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LE CLUB DES CINQEN ROULOTTE
par Enid BLYTON
DEUX belles roulottes toutes pimpantes,dans un grand pré où fleurissent les primevères:c’est là que le club des Cinq va passer sesvacances.
François, Mick, Annie, Claude et Dagobertsont loin de prévoir, dans le calme des premiersjours, l’aventure extraordinaire qui va lesbousculer et les entraîner dans son tourbillon.
Les membres du fameux club sontmaintenant... six! Ils ont avec eux Jo, la petitegitane, grâce à qui ils vont devenir amis avec depittoresques saltimbanques : Buffalo et sonfouet, Carmen et sa marmite, Tony, Balthazar,et combien d’autres encore qui vont faire decette aventure une histoire palpitante.
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        CHAPITRE PREMIERClaude sfennuie.
Quelle malchance! s'écria Claude. Pourquoi neme permet-on pas de partir comme les autres? Ilss'en vont pour quinze jours, et je suis obligée derester ici!
— Sois raisonnable, Claude, dit sa mère. Tupourras aller les rejoindre dès que ton rhume seraguéri.
6
— Je vais mieux, maintenant, dit Claudeen fronçant les sourcils. Tu le sais bien, maman!
— En voilà assez, Claudine! dit son pèreen levant les yeux de son journal. Tu nous répètesla même chose depuis trois jours. Laisse-nousdéjeuner en paix ! »
Claude ne répondait jamais lorsqu'on l’appelaitClaudine, et, bien qu'elle eût voulu dire quelquechose, elle serra les lèvres et regarda ailleurs. Samère se mit à rire.
« Claude, ma chérie, 'ne fais pas cette tête-là !Si tu as attrapé un rhume, tu ne peux t'en prendrequ’à toi-même : tu as voulu aller nager et resterlongtemps dans l'eau, alors que le temps est encoretrès frais.
— J'aime l'eau froide, répliqua Claude,boudeuse.
— Je t’ai déjà dit de te tenir tranquille! s'écriason père. Un mot de plus et tu passeras toutes tesvacances à la maison!
— Ouah! » fit Dagobert, sous la table. Ilmanifestait toujours sa désapprobation lorsquequelqu’un parlait durement à Claude.
« Toi, ne commence pas à discuter avec moi! »dit le père de Claude, poussant du pied Dagobert,et fronçant les sourcils exactement comme sa fille.
Allons, calmez-vous tous les deux, dit lamaman en riant. Claude, ma chérie, prendspatience. Je te laisserai rejoindre tes cousins dèsque possible, peut-être demain, si tu es gentille, etsi tu ne tousses pas trop aujourd'hui.
— Oh! maman, pourquoi ne m'as-tu pas ditcela plus tôt? » s'exclama Claude, changeantd'expression. « Je n’ai pas toussé une seule foiscette nuit. Je vais tout à fait bien ce matin, et si jepeux partir demain pour Château-Mauclerc, je tepromets de ne pas tousser de la journée!
— Château-Mauclerc? Qu'est-ce donc quece château-là? demanda son père. Je n'en ai jamaisentendu parler!
— Oh ! Henri ! protesta la mère. Je t’airaconté au moins trois fois qu'un camarade delycée a prêté deux vieilles roulottes à François,Mick et Annie. Ces roulottes se trouvent dans unchamp, près de Château-Mauclerc, qui est unvillage portant le nom d'une demeure seigneurialeen ruine, perchée sur une colline des environs....
— Ah bon! Ils ne vont pas demeurer dans unchâteau, alors? dit le père de Claude. Tant mieux!Je ne voudrais pas que Claude revienne à la maisonpleine d’arrogance et de prétention!
— Claude ne peut pas devenir arrogante etprétentieuse
dit sa femme. J?ai bien du mal à obtenir «d’ellequ'elle nettoie ses ongles et change de short detemps à autre. Claude et ses cousins ont envie depasser des vacances peu banales, une fois de plus!
— Et de vivre des aventures », ajouta Claudeen souriant, car la pensée de rejoindre ses cousinsle lendemain la mettait de très bonne humeur.
« Non. Tu n'auras pas cette fois d'aventuresaussi extraordinaires que celles que tu as déjàconnues, dit sa mère. C'est impossible, dans unvillage aussi calme que Château-Mauclerc.
— Avec Claude, on ne sait jamais, dit sonpère. Dès qu'elle flaire l'aventure, elle court après.Je n'ai jamais rencontré personne qui soit commeelle. Heureusement que nous n’avons qu’un enfant !Je ne crois pas que je pourrais soutenir la luttecontre deux ou trois Claude !
— II y a beaucoup de jeunes qui sont commenotre fille, objecta sa femme. François et Mick, parexemple, toujours à la recherche de quelqueétrange nouveauté, avec Annie qui suit lemouvement, tout en aspirant à une vie calme.,..
— Bon, nous avons assez discuté là-dessus.»,dit Je père de Claude, -en repoussant brusquementsa chaise et donnant sans le vouloir un coup depied à Dagobert, qui protesta dans sou langage.
« Ce chien est stupide! Il se couche sous latable à chaque repas et se figure que je peux mesouvenir qu'il est là! Je vais travailler. »
II sortit, La porte de la salle à manger claqua.Puis la. .porte du bureau. Un fauteuil malmenégémit lamentablement. Enfin, ce fut le silence.
« Maintenant, voilà ton père enseveli dans sespapiers jusqu'à midi, fit remarquer la mère deClaude. Quand je pense que, trois, fois au moins, jelui ai parlé du séjour de tes cousins à Château-Mauclerc! » Elle soupira, puis, examinant sa fille,poursuivit : « Oui, vraiment, tu semblés mieux. Jecrois que tu seras en état de partir demain. Tu peuxcommencer à préparer tes affaires.
— Merci, maman, dit Claude en l’embrassant.De toute façon, papa sera bien content de me voirquitter la maison pendant ces vacances de Pâques.Je suis trop bruyante pour lui!
— Vous vous ressemblez, dit la mère ense remémorant les portes claquées et autresmanifestations tapageuses. Vous êtes souventinsupportables, mais je ne pourrais me passer devous. Oh! Dagobert, tu es encore sous la table?Pourquoi laisser ta queue traîner ainsi? J'ai dû tefaire mal, mon pauvre chien!
— Il ne t'en voudra pas, maman, dit Claude,
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généreusement. Je m'en vais préparer ma valisetout de suite. Comment irai-je à Château-Mauclerc? Par le train?
— Oui. Je me suis déjà renseignée pour toi. Ily a un train à dix heures quarante. Tu changeras àQuimper, et tu prendras la correspondance pourChâteau-Mauclerc. Si tu envoies maintenant unecarte à François, il la recevra demain matin etviendra te chercher à la gare.
— Je vais l'écrire ' immédiatement, dit Claudejoyeusement. Oh! maman, je craignais tant de nepouvoir passer mes vacances avec mes cousins»!Je ne me baignerai plus jamais par un temps aussifroid!
— Tu dis cela tous les ans, fit observer lamère en souriant. Tu n'as pas beaucoup demémoire, Claude!
— Viens, Dagobert! » appela Claude, et tousdeux sortirent en trombe de la pièce. La porteclaqua si fort derrière eux que la maison entrembla.
Aussitôt» la porte du bureau s'ouvrit et unevoix furieuse s'éleva :
« Qui se permet de claquer les portes quand jetravaille? Il n'y a donc personne ici qui sache fer-,«ter une porte doucement? »
Claude souriait en montant l'escalier quatre à
h
quatre. Son père n'entendait jamais que lesportes claquées par les autres. Elle se mit àchercher fiévreusement une carte postale dans sontiroir. Si François la recevait à temps, ses troiscousins viendraient la chercher à la gare, ce seraitsi gentil!
« Nous partons demain », dit-elle à Dagobert,qui-la regarda en remuant la queue « Oui, tu viensaussi, bien sûr. Ainsi, les Cinq seront à nouveauréunis. Le Club des Cinq» Tu es content, n'est-cepas, Dago? Moi aussi! »
Elle écrivit sa carte en toute hâte, et courut à laposte. La porte d’entrée claqua derrière elle, ce quifit à nouveau sursauter son père. C'était an savantqui aimait passionnément son travail, un hommecourageux et bon, mais peu patient, coléreux etextrêmement distrait. Il eût préféré que sa fille, aulieu de lui ressembler» fût douée et • tranquillecomme sa nièce Annie.
Claude glissa sa carte dans la boîte aux lettres.Elle avait écrit :
Rhume guéri. Arrivons demain, &ers midi.Soyez à la gare pour nous accueillir, Dagobert etmoi. Nous sommes en pleine forme!
Claude
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De retour chez elle, Claude vida ses tiroirs etcommença de trier les vêtements qu'elle désiraitemporter. Sa mère vint l'aider. Toutes deux avaientbeaucoup de niai à se mettre d’accord lorsqu’ils'agissait de faire une valise : Claude ne voulaitprendre que fort peu de choses, et aucun vêtementchaud, alors que sa mère avait des idéesdiamétralement opposées.
Claude refusa, comme d’habitude, d'emporterune robe.
« Je me demande si, en grandissant, tucontinueras de t’habiller et de te conduire commeun garçon! dit sa mère exaspérée. C'est bon,emporte ces vilains Shorts et ce pull-over bleumarine, mais tu vas y joindre ces vestes chaudes etune couverture de laine, comme te le conseilleFrançois. Les roulottes ne sont guère confortables,à ce qu'il paraît.
— Je me demande à quoi elles ressemblent,dit Claude, en fourrant les vestes dans sa valise.François dit qu'elles sont d'un modèle ancien. Peut--être rappellent-elles celles des bohémiens?
— Tu le verras demain, dit sa mère. Oh !Claude, voilà que tu recommences à tousser!
— C'est à cause de la poussière », dit Claudeen devenant rouge et eh résistant désespérémentaux
13
chatouillements qu'elle ressentait dans lagorge. Elle "avala vite un verre d'eau. Il ne fallaitpas que sa mère changeât d’avis, et résolût de lagarder près d’elle!
Elle "s'alarmait à tort, car sa mère la trouvait,réellement mieux. Claude venait de passerquelques jours au lit, se montrant d’humeurexécrable et fort difficile à soigner. Depuis laveille, son état s'était nettement amélioré. Sa mèrepensait :
« Un petit séjour à Château-Mauclerc lui feradu bien. L’air est si pur là-bas! Et puis, elle abesoin de compagnie. »
Ce soir-là, Claude fut gaie comme un pinson.Plus qu’une nuit, et elle allait revoir ses cousins, etpasser avec eux une dizaine de jours en roulotte!Pour peu que le soleil daignât se montrer, commeils pourraient s'amuser!
Soudain, le téléphone sonna. La mère deClaude décrocha l'appareil.
« Allô! dit-elle. C'est toi, François? »
Claude se précipita dans l'entrée. S’il étaitarrivé quelque chose de grave! Si François luitéléphonait de ne pas venir! Elle écouta, le soufflecoupé.
14
« Que dis-tu, François? Je ne comprends pas....Mais oui, ton oncle va bien. Non, il n'a pas disparu.François, que racontes-tu là? »
Claude s'impatientait. Enfin, sa 'mère
raccrocha l'appareil et lui dit :
« Ne t'agite pas ainsi. Tout va bien, tu peuxpartir demain. .François a téléphoné pour s'assurerque; ton père n'est pas l'un des savants qui sontbrusquement disparu avec des documentsimportants. Il y a dans les journaux du soir unarticle concernant deux savants dont on a perdu latrace. Et le gentil François voulait savoir si tonpère était bien en sécurité ici! — GommentFrançois imagine-t-il que papa pourraitdisparaître ainsi? Il s'agit sans doute de deuxsavants qui vont vendre des secrets à l'étrangercomme cela s'est déjà produit une fois. A quoipense François? »
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CHAPITRE II
De nouveau réunis.
le lendemain matin, sur une verte colline touthumide de rosée, deux garçons sortirent de leurroulotte; ils dévalèrent les marches et, riant et sebousculant, allèrent frapper à la porte de la roulottevoisine.
« Annie! Es-tu réveillée? Il fait un tempssplendide!
16
— II y a longtemps que je suis levée! répondit-elle. Entrez donc. Je prépare le petit déjeuner, »
François et Mick poussèrent la porte peinte enbleu. Annie était debout devant un petit poêle, aufond de la roulotte. Une bonne odeur de chocolatse répandait dans l'étroit logis.
« Le facteur vient d’apporter une lettre deClaude, dit François. Enfin, elle arrive ce matinavec Dagobert. Tous deux sont en pleine forme!
— Nous irons tous la chercher, décida Annie,en sautant de joie.
— Elle n’aura pas perdu trop de temps, ditMick. Nous ne sommes ici que depuis trois jours.Prenons donc le petit déjeuner sur les marches deta roulotte, Annie, le soleil est chaud déjà! »
Tout le monde fut d’accord pour boire lechocolat et manger les tartines beurrées, sur leseuil. L’air était tiède, et François retira sa veste.
Les deux roulottes étaient installées dans unchamp, sur le plateau de la colline. Elles étaientabritées du vent par .une haie, au pied de laquellepoussaient des primevères et toutes sortes defleurettes qui semblaient tendre leur corolle vers lesoleil.
Non loin de là, il y avait trois autres caravanes,mais très modernes. Les enfants n’avaient
17
pas encore eu l'occasion de faire connaissanceavec leurs habitants.
Tout en déjeunant, ils regardaient l'autrecolline qui s'élevait en face d’eux, couronnée d'unvieux château en ruine, dont les épaisses muraillesdéfiaient les tempêtes qui soufflaient souvent sur larégion. Ce château avait quatre tours. Trois d'entreelles étaient fortement endommagées, mais laquatrième semblait presque intacte. Point defenêtres, mais des meurtrières, d’où les archerslançaient autrefois leurs flèches.
Pour aller au château, il fallait prendre unsentier escarpé qui conduisait au pied de l’énormeporte fortifiée, construite en gros blocs de pierreblanche. Cette entrée était maintenant condamnée,et les visiteurs devaient passer par une porte étroitequi donnait accès à l'une des tours. Le château étaitentouré d’une haute muraille, encore .debout aprèstant d’années, mais quelque peu ébréchée; despierres qui avaient dévalé la colline étaient à demienterrées dans l’herbe. De toute évidence, c'étaientlà les restes d'un magnifique château, construit surune hauteur par mesure de sécurité. De cet endroit,les sentinelles postées dans une tour ou même surles remparts surveillaient tout le pays à deskilomètres à la ronde.
18
L’ennemi ne pouvait approcher sans être vu detrès loin, ce qui donnait le temps au seigneur du lieude fermer la .porte fortifiée, d'envoyer des soldats surles remparts et de se préparer à soutenir un long sièges'il le fallait.
Après le déjeuner, les trois enfants restèrent assissur les marches, se chauffant au soleil. Ils regardaientle vieux château en ruine, et observaient de grosoiseaux qui planaient au-dessus.
« II y a des centaines de choucas là-bas, dîtMick. Je voudrais avoir des jumelles pour mieux lesobserver. La façon dont ils tournent tous en rond sansjamais se heurter m'amuse prodigieusement.
— On dirait dès corbeaux, dit Annie.
— Les choucas sont de la même famille que lescorneilles et les corbeaux, dit Mick, mais cetteespèce se plaît sur les hauts clochers et les ruines.
— Crois-tu qu'ils fassent leurs nids dans cechâteau? demanda Annie.
— Oui, ils amassent des brindilles au sommetdes tours, dit Mick, et ils font leurs nids dessus.
—Il faudra qu'un jour nous allions voir celaavec Claude, dit Annie. Il en coûte seulementcinquante centimes pour visiter ce monumenthistorique.
19
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        J’aime les vieux châteaux, moi. Les chosesanciennes m'attirent.
— Moi aussi, dit François. J'espère que Claudeaura la bonne idée d'apporter les jumelles qu'elle areçues comme cadeau d'anniversaire. Elles nousseraient utiles lors de notre visite du château, pouradmirer l'immense point de vue.
— Je vais laver la vaisselle, dit Annie en selevant. Il faut aussi mettre de l'ordre dans lesroulottes avant l'arrivée de Claude.
— Crois-tu vraiment que Claude remarquera quetu as fait le ménage? demanda Mick. Tu perds tontemps, Annie! »
20
Mais Annie aimait à s'occuper des deuxroulottes. Elle en avait pris l’habitude, et voulait lesmontrer à Claude aussi belles que possible. ,
Elle alla jusqu'à la haie et cueillit un grosbouquet de primevères. Quand elle fut de retour,elle le divisa en deux, en mit la moitié dans un petitvase bleu, disposant harmonieusement les feuillestout autour, et plaça le reste des fleurs dans unautre vase. Puis elle se mit à balayer et à essuyer lemodeste mobilier. Elle se demanda si elle allaitenvoyer Mick jusqu'au ruisseau pour laver lestasses du déjeuner, et décida de le faire elle-même.Mick était maladroit, et les ustensiles de ménageappartenaient au propriétaire des roulottes.
"Vers onze heures et demie, tout reluisait. Lesdraps et les couvertures destinés à Claude étaientposes sur une tablette, au-dessus d’un lit pliant qui,dans la journée, était relevé contre la paroi, pourfaire de la place. Annie avait un lit identique del'autre côté.
Tout en s'activant, la fillette se mit à parler àhaute voix :
« Voilà le genre de vacances que j’aime! Unetoute petite maison, des champs et des collinesautour, des repas que nous composons à notrefantaisie... et pas trop d’aventures !
21
— Tu parles toute seule, maintenant,Annie? demanda Mick ironiquement en passant lenez à la fenêtre. Ai-je bien entendu le mot«aventures » ? En souhaites-tu déjà?
— Ah non! dit Annie. C'est la dernière choseque je demande, et la dernière chose d’ailleurs quipuisse nous arriver, à ce qu'il semble, dans cecoin tranquille!
— On ne peut jamais savoir, répliqua Mick ensouriant. Es-tu prête à venir avec nous chercherClaude à la gare? Il est l’heure de partir. »
Annie ferma sa porte à clef et rejoignit Mick etFrançois. Tous trois descendirent la côte. Le vieuxchâteau, qui leur faisait face sur l'autre colline,semblait s'élever de plus en plus haut, au fur et àmesure qu’ils approchaient du village.
« Quelle joie de revoir Dagobert! dit Annie. Etje serai si contente de partager ma roulotte avecClaude! Je ne peux pas dire que cela m'ennuied'être seule la nuit, mais je préfère tout de mêmeavoir Claude avec moi, et aussi Dagobert, quipousse des grognements si comiques dans sonsommeil !
— Dans notre roulotte, c'est Mick quidonne chaque nuit un concert de grognements,ronflements et gémissements variés, mais moi, jene
22
trouve pas ça drôle du tout! dit François. Aquoi peux-tu bien rêver, Mick? Je me demande s'ily a en France quelqu’un qui a plus de cauchemarsque toi!
— Moi, je ronfle et je grogne la nuit? Parexemple! protesta Mick, indigné. Si tu pouvaist'entendre! C'est toi qui..,,
— Regardez! Je crois bien que c'est le trainqui débouche tout là-bas, au tournant, dit Annie.Courons! » '
Ils prirent leurs jambes à leur cou, et arrivèrentà la gare en même temps que le train. Une têtebouclée parut dans l'encadrement d’une portière,puis une autre tête brune se plaça juste en dessous.
« Claude et Dagobert! s'exclama Annie.
—Bonjour! cria Claude.
— Ouah ! » fit Dagobert. D'un bond, il fut .surMick. Claude sauta sur le quai, les yeux brillantsde joie. Elle embrassa Annie et gratifia François etMick d'une bonne bourrade chacun.
« Enfin, me voilà parmi vous! dit-elle. Je nepouvais supporter la pensée que vous campiez sansmoi. Ce que j'ai fait enrager" ma pauvre maman!
— Je m'en doute, dit François eu la prenantpar le bras. Donne-moi ta valise. Nom allonsmanger
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des glaces au village pour fêter ton arrivée. Il ya une boutique qui en vend de délicieuses!
— Chic! dit Claude. Regarde, Dagoberta compris ce que tu disais. Il se lèche déjà lesbabines.... Dagobert, es-tu content de nous voirtous réunis de nouveau?
— Wouf ! répondit Dagobert en léchant lamain d'Annie pour la vingtième fois.
— Je devrais penser à apporter une serviettede toilette quand je retrouve Dagobert après uneabsence, dit Annie. Oh! non» assez, Dagobert! Vadonc voir François!
— Regardez, Claude a apporté ses jumelles »,dit Mick en désignant l'étui de cuir brun queClaude portait en bandoulière, et dont la formerévélait le contenu. « Quelle chance ! Nouspourrons observer le vol des choucas, les héronsdans le marais, et une foule de chosesintéressantes....
— J'étais sûre qu’elles nous seraient utiles, ditClaude. Dis-moi, où est donc ce marchand deglaces?
— Nous y arrivons, dit François. Et jete conseille d'essayer ses différents parfums;pour ma part, je commencerai par la vanille,ensuite je prendrai la framboise, et je termineraipar le chocolat. Qu'en dis-tu?
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— Tu as de bonnes idées! répondit Claude.Mais si nous mangeons des glaces à une tellecadence, j'espère que tu seras assez riche pourpayer, car maman ne m'a pas donné une grossesomme! »
Ils s'assirent et commandèrent des glaces. Lemarchand se montra aimable avec ces bons clients.
« Le temps est magnifique, dit-il. C'est unechance pour les campeurs. Y a-t-il beaucoup demonde là-haut?
— Non, pas beaucoup, dit François en
entamant sa glace avec un plaisir évident.
— Sans doute aurez-vous bientôt unenombreuse compagnie, poursuivit le commerçant.J'ai entendu dire que des saltimbanques allaientvenir, et, généralement, ils s'installent dans lechamp où vous êtes.
— Quelle chance! s'écria Mick. Nous allonsbien nous amuser! » "
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CHAPITRE III
Une agréable matinée.
« Y aura-t-il une fête dans le pays? demandaClaude. Quelle sorte de fête? Un cirque?
— Non. Seulement une petite représentation,dit le marchand. On annonce un avaleur de feu, cequi attirera du monde. Pour ma part je necomprends pas
— Qu’y aura-t-il d'autre? demanda Annie, quin'avait aucune envie de voir quelqu'un avaler du feu.
— Un athlète capable de se libérer en deuxminutes des liens les plus solides, dit le marchand.
Et puis aussi l'homme-caoutchouc, appelé ainsiparce qu'il peut se plier dans tous les sens et passerpar des tuyaux et par d'étroites fentes!
— Ce serait un fameux cambrioleur, s'il levoulait, dit Claude. J'aimerais être comme l'homme-caoutchouc! Est-ce qu'il rebondit quand il tombe parterre? »
Tous se mirent à rire.
« Quoi d'autre encore? demanda Annie. Celapromet d'être intéressant.
— Il y aura un charmeur de serpents, dit lemarchand avec une grimace de répulsion. Oui, desserpents, vous imaginez?
— J'espère qu'ils ne sont pas venimeux,dit Mick. Ce serait horrible d'avoir près denous une roulotte autour de laquelle sepromèneraient des cobras et des serpents àsonnettes!
— Dans ce cas, dit Annie, je retournerais toutde suite à la maison. »
Un client entra dans la boutique et. le .marchandinterrompit son bavardage pour s'occuper de lui.
Les enfants étaient ravis à la pensée d'avoir dessaltimbanques pour voisins.
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« Un avaleur de feu! dit Mick. Il y a longtempsque j'ai envie d'en voir un. Je parie que son "numéroest traqué. Autrement, il se brûlerait la bouche et lagorge!
— Avez-vous terminé? * demanda François ensortant de l'argent de sa poche. « Si oui, nous allonsconduire Claude à nos roulottes. Tu verras, ajouta-t-il en se tournant vers sa cousine, elles ne sont pas dutout modernes, on dirait de vieilles roulottes deromanichels. Mais elles te plairont, car elles sontgaies et pittoresques.
— Qui vous les a prêtées? demanda Claudelorsqu'ils sortirent de la boutique. Uncamarade de lycée, je crois?
— Oui. Il va toujours camper av«c sa familledans ces roulottes, pendant les vacances de Pâqueset tes grandes vacances, dit François. Mais, cetteannée, ils ont décidé de faire un voyage en Anglerterre et, plutôt que d« les laisser vides, ils ontpréféré les prêter. Mous sommes les heureuxbénéficiaires de ce geste généreux! »
Ils montèrent le chemin. Claude regardalonguement le château vétusté qui resplendissait ausoleil, sur l'autre colline.
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« Le château de Mauclerc! dit-elle pensivement.Vieux de plusieurs siècles.... Il me plaît. Je voudraisconnaître tout ce qui s'est passé dans ses murs aucours des âges. Irons-nous l'explorer?
— Certainement. Il n'en coûtera que cinquantecentimes par personne, dit Mick. Nous en auronspour notre argent. Je me demande s'il y a descachots bien sombres, humides et lugubres !»
Ils montèrent la colline verdoyante jusqu'auchamp où se trouvaient leurs roulottes. Claudepoussa de joyeuses exclamations :
« Formidable! Qu'elles sont amusantes! Ondirait vraiment des roulottes de bohémiens, en pluspropre et plus gai, bien sûr!
— La roulotte rouge à bande jaune est celle desgarçons, expliqua Mick. La roulotte bleue à bandenoire, celle des filles.
— Ouah! protesta Dagobert.
— Excuse-moi, Dagobert c'est la tienne aussi»,s'empressa d'ajouter Mick.
Les enfants s'étonnaient souvent de constaterque Dagobert aboyait à propos, comme pourprendre part à la conversation. Ils se demandaientavec un peu d'inquiétude si ce chien comprenaitvraiment tout ce qu'ils disaient. Claude, pour sa part,n'en doutait pas.
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Les roulottes étaient assez bien conçues. Dechaque côté s'ouvrait une fenêtre avec de coquetsrideaux. Devant, une porte, avec des marchesd'accès. Ces étranges voitures étaient perchées surde grandes roues.
« Ce sont effectivement de vieilles roulottes debohémiens qui ont été nettoyées et repeintes, ditFrançois. Entre, tu verras qu'elles sont trèsconfortables à l'intérieur. Nous avons des lits qui sereplient contré la cloison dans la journée pourlaisser une place suffisante, un petit lavabo - auquelnous préférons souvent, pour la toilette, la sourcequi coule dans le pré, afin d'éviter l'ennuyeusecorvée d'eau - le nécessaire pour faire la cuisine, unbuffet et des étagères, et même de vieux tapis sur lesol, pour protéger des courants d'air!
— On dirait que tu fais l'article pour essayerd«-me les vendre, dit Claude en riant. Ne te fatiguepas tant. Elles me plaisent beaucoup, et je les trouvebien plus drôles que les belles caravanes qui sont là-bas!
— Celles-là sont plus spacieuses, dit François,mais c'est sans importance pour nous, car nousvivrons dehors la plupart du temps.
— Allumerons-nous un feu de camp? demandaClaude, les yeux brillants. Oh! François, faisons
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un grand feu de camp ce soir, et nous nousassoirons autour dans l'obscurité!
— Il attirera les moustiques et les chauves-souris, dit Mick, mais tant pis! Puisque tu y tiens,nous ferons un feu de camp !»
Claude était ravie d'être là, en compagnie deses trois cousins et de Dagobert, pour .le reste desvacances. Elle déplia et replia le lit qui lui étaitdestiné. Elle ouvrit le buffet, examina tout. Puiselle alla voir la roulotte des garçons.
« Comme elle est bien tenue! .dit-elle, surprise.Je savais que la roulotte d’Annie serait impeccable,niais je constate que la vôtre est aussi reluisante.
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        J'espère que vous n'êtes pas tous devenus desmodèles d’ordre et de soin, car moi, je n'ai paschangé"!
— Ne t'inquiète pas, dit Mick en souriant. Sitout est propre chez nous, c'est l'œuvré d’Annie*Tu sais comme elle aime ranger astiquer. Grâce àelle, nous n'avons pas de soucis domestiques !
— Claude m'aidera, dit Annie, fermement Jene demande pas aux garçons de s'occuper duménage et de la cuisine, mais Claude doit le faireparce qu'elle est une fille.
— Si seulement j'étais un garçon!soupira Claude. D'accord, Annie, je t’aiderai — detemps en temps. Ces lits sont sans doute trèspratiques, mais ils sont étroits. Le pauvre Dagobertn'aura guère de place à mes pieds !
— Pourquoi ne coucherait-il pas sur le tapis?demanda Annie.
— Ouah! fit Dagobert, visiblementmécontent.
— Tu entends? Il dit qu'il n'en est pasquestion! 11 dort toujours sur mon lit. »
Ils sortirent. Il faisait vraiment un tempsdélicieux. Les primevères s'ouvraient au soleil etun merle, perché sur une branche d'aubépine,lançait un chant flûte.
« Quelqu'un a-t-il acheté un journal au village?
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demanda Mick. Toi, François? Bon. Jetons uncoup d'œil sur les prévisions météorologiques. Sielles sont bonnes, nous pourrons partir pour unelongue randonnée cet après-midi. La mer n'est pasloin d'ici. »
François donna le journal à Mick, qui s'installasur les marches de sa roulotte pour le lire. Un titreen caractères énormes attira son attention. Ils'écria:
« II est à nouveau question des deux savantsqui ont disparu, François!
— Ah! dit Claude, se souvenant du coup detéléphone de la veille. François, qu'est-ce qui t'afait penser que mon père pouvait être l'un dessavants en question? Le crois-tu capable de trahirson pays et de porter ses secrets ailleurs?
— Que vas-tu chercher là? protestaFrançois avec force. Une telle monstruosité nem'est pas venue à l’idée! Oncle Henri est au-dessus de ce genre de soupçon. Le journald’hier annonçait simplement que deux de nos plusgrands savants avaient disparu, et j'ai pensé que,sans doute, il s'agissait d’un enlèvement.Comme oncle Henri est vraiment très connu,j’ai préféré téléphoner pour m'assurer qu'il n’étaitpas en cause.
— Ah bon! dit Claude. Maman n'avait pas lu
33
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        Un titre en caractères énormes attira sonattention.
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        le journal, elle ignorait tout de cet événement,et elle a été très étonnée d'entendre demander sipapa avait disparu, d'autant plus qu'à ce moment-làil était en train de faire dans son bureau un tapageinfernal, en recherchant un objet perdu !
— ... Sur lequel il était probablement assis,comme d'habitude, dit Mick, ironiquement. Mais,d'après l'article d’aujourd'hui, il ne semble pas queles deux hommes aient été enlevés, on croit plutôtqu'ils sont partis en emportant avec euxd'importants dossiers ! Quel scandale ! »
II lut à haute voix un passage du journal :
« Marcel Dumontier et Antoine Tessier ontdisparu depuis quarante-huit heures. Es s'étaientréunis dans la maison d'un ami commun pourdiscuter de certaines questions relatives à leursrecherches. Ensuite, ils sont partis tous deux pourprendre le métro. Depuis, personne ne les a revus.
Pourtant, il est prouvé que Marcel Dumoutier« possédait un passeport en règle et avait pris un «billet pour Londres, au guichet d'une compagnie «aérienne. Son arrivée n'a pas été signalée. »
« Tu vois, j’avais raison ! s'écria Claude. Ils se
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sont enfuis pour vendre leurs secrets à un autrepays. Comment laisse-t-on faire de tellesignominies?
— Oncle Henri doit être furieux, dit François. N'a-t-il pas travaillé avec Dumoutier un certain temps?
— Je crois que oui, dit Claude. Je suis biencontente de ne pas être à la maison en ce moment.Papa doit être d'humeur massacrante. Je l'imagineen train de répéter sans cesse à ma pauvre mamance qu'il pense des savants qui deviennentdes traîtres!
— On ne peut l'en blâmer, dit François. Trahir sapatrie — c'est une chose que je ne peuxcomprendre. J'en suis tout bouleversé, et vousaussi.
"Pour nous remettre, pensons au déjeuner. Qu'as-tuprévu, Annie?
— Des saucisses, des pommes de terre, dufromage et une crème à la vanille qui est déjà aufrais, répondit Annie.
— Je me charge de cuire les saucisses, dit Mick.Je vais allumer le feu dehors. Où est la poêle àfrire?
— Combien de saucisses aurons-nous chacun?demanda Claude. Je meurs de faim!
— Il y en a douze en tout, répondit Annie en les
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remettant à Mick. Cela fait donc trois par personne.Pour Dagobert, j’ai un os magnifique! François, ilfaudrait aller chercher de feau. Claude, veux-tupartager avec moi la corvée d’épluchage despommes de terre?
— Oui, capitaine, dit Claude. Ah! Que c'estagréable de se retrouver une fois de plus! Nousavons tout pour être heureux : bonne nourriture,bonne compagnie — et de la joie ! Vive le Clubdes Cinq! »
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        CHAPITRE IV
Les saltimbanques arrivent.
Le premier jour qui vit les Cinq à nouveauréunis se passa fort agréablement. Ils se sentirentpleins d'entrain, particulièrement Claude, qui s'étaitbien ennuyée chez elle. Dagobert se montradynamique et enthousiaste. Il fit la chasse auxlapins, courant en tous sens à travers champs,montant et descendant la colline, jusqu'àépuisement.
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        II reparut vers les quatre heures et se laissatomber aux pieds des enfants, la langue pendanteAsoufflant comme une locomotive.
« J'ai chaud rien qu'à te regarder, dit Annie enle repoussant. Voyez, il est tout fumant ! Un de cesjours, Dagobert, tu vas exploser! »
Ils allèrent faire une promenade, maisn'atteignirent pas la mer. Ils l'aperçurent de loin,d’une hauteur. Elle avait ce bleu intense des joursexceptionnellement beaux. De petits yachts auxvoiles blanches évoquaient, à cette distance, descygnes battant des ailes.
Ils goûtèrent dans une ferme, sous le regardcurieux des deux enfants de la maison.
« Voulez-vous emporter quelques pots de laconfiture que je fais moi-même avec les fruits demon verger? » demanda l'aimable fermière auxjoues rouges et rebondies, quand ils payèrent leurgoûter.
« Oh ! oui, volontiers ! dit Mick ! Pouvez-vousnous vendre aussi un morceau de ce gros gâteau?Nous campons sur une colline, près de Château-Mauclerc. Le ravitaillement n'est pas très facile.
— Je veux bien vous céder un gâteau entier sicela vous convient, dit la fermière. J'en ai faitplusieurs hier.
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Désirez-vous du jambon? J'ai aussi d’excellentscornichons pour l'accompagner. »
C'était merveilleux! Ils achetèrent tout ce queproposait l'obligeante fermière, pour un prixmodique, et emportèrent leurs provisions, ravis del'aubaine.
Mick souleva le couvercle des cornichons,auxquels se mêlaient de petits oignons, et respiraleur odeur.
« C'est plus agréable que n'importe quelparfum! déclarât-il. N'est-ce pas ton avis, Claude?»
Chacun des enfants apprécia les effluves enconnaisseur, et s'attribua un cornichon. Dagobertprit un air dégoûté. Mick rajusta le couvercle, et lapetite troupe se remit en route.
Quand ils furent en vue du terrain de camping,le soleil était bas à l'horizon. L'étoile du Bergerbrillait déjà d'un vif éclat. Tout à coup, Françoiss'arrêta net.
« Regardez, dit-il. Il y a deux nouvellesroulottes, qui ressemblent quelque peu aux nôtres.Je me demande si elles appartiennent auxsaltimbanques qu'on nous a annoncés....
— En voilà une autre qui arrive, dit Mick.
— Nous allons avoir des voisins intéressants!»dit Annie, toute joyeuse. En arrivant près de leurs
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propres roulottes, les enfants jetèrent un coupd'œil curieux à celle qui venait de s'installer prèsd'eux. Elle était jaune, à bandes noires, et avaitgrand besoin d’être repeinte. Les portes et lesfenêtres en étaient fermées.
« II y a une grande caisse dessous, ditFrançois. Que peut-elle contenir? »
La caisse était longue, large et plate. Sur lescôtés, il y avait des trous ronds, percés à intervallesréguliers. Claude s'approcha et se pencha sur lacaisse, se demandant si ce qu'il y avait dedans étaitvivant ou non.
Dagobert la suivit, et flaira par les trous.Aussitôt, il se rejeta en arrière et se mit à aboyerrageusement. Claude le saisit par le collier, voulutl'écarter et le faire taire, mais il refusa d'obéir.
On entendit un bruit qui venait de l'intérieur dela caisse, une sorte de frôlement, de glissement, quifît aboyer Dagobert encore plus fort.
« Tais-toi, Dago, tais-toi! dit Claude tiranttoujours le chien par son collier. François, viensm'aider. Il y a quelque chose dans cette caisse queDagobert n'a encore jamais rencontré, et quil'intrigue et l'effraie à la fois ! »
De l'autre bout du champ, une voix furieuses'éleva soudain.
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« Hé! vous là-bas! Eloignez ce chien tout desuite! Avez-vous fini de mettre votre nez partout etde faire peur à mes serpents?
— Oh! Des serpents! » s'écria Annie entournant précipitamment les talons pour regagnersa roulotte.
François et Claude réussirent à ramenerDagobert dans la bonne direction, en l'étranglantpresque avec son collier. La voix coléreuse sefaisait maintenant entendre derrière eux. Claude seretourna et vit un petit homme brun, entre deuxâges, avec des yeux noirs très brillants. Il montraitJe poing et criait encore.
« Excusez-nous, dit Claude, nous ne pouvionspas savoir. Mais je vous en prie, cessez de criercomme ça, ou mon chien sautera sur vous!
— Par exemple! Vous gardez un chien aussidangereux, qui vient exciter mes serpents et veutme sauter à la gorge? » hurla le petit homme, horsde lui et dansant d'un pied sur l’autre comme unboxeur. « Attendez un peu que je lâche messerpents, et alors votre chien se sauvera si loin quevous ne le reverrez jamais! »
C'était là une menace très inquiétante. D'undernier effort, François, Mick et Claude parvinrentenfin à faire gravir à Dagobert les marches de la
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roulotte des filles, et refermèrent la porte surlui. Annie essaya de le calmer, pendant que lesautres restaient dehors pour voir ce qui allait sepasser.
Le petit homme avait tiré à lui l'étrange caisse,et ôté le couvercle. Les trois enfants observaient,fascinés. Quelle sorte de serpents avait-il là-dedans? Des serpents à sonnettes? Des cobras? Ilsétaient prêts à opérer une retraite précipitée, dansle cas où les serpents se montreraient aussiméchants que leur propriétaire.
Une grosse tête plate sortit de la caisse et sebalança d'un côté et de l’autre. Deux yeux sombres,
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        fixes, brillèrent, puis un interminable corpscylindrique glissa hors de son abri et s'enroulaautour des jambes, puis autour de la poitrine et ducou de l’homme. Celui-ci caressait le serpent, luiparlait d'une voix douce et affectueuse.
Claude frissonna. Les garçons regardaient,stupéfaits.
« C'est un python, dit François. Quelle énormebête! Je n'en avais jamais vu de si près. C'estétonnant qu'il ne resserre pas ses anneaux pourétouffer cet homme! »
Un second python sortit lentement de la caisse.Il s'enroula aussi autour de son maître, en émettantun sifflement bizarre. Son corps était plus gros quela jambe de François.
Annie observait la scène de la fenêtre de saroulotte, et n'en croyait pas ses yeux. De sa vie ellen'avait vu de pareils serpents. Elle ne savait mêmepas à quelle espèce ils appartenaient. Dans son forintérieur, elle souhaitait que sa roulotte fût à deskilomètres de là.
Le petit homme réussit à calmer ses serpents.Ceux-ci le dissimulaient presque entièrement dansleurs anneaux. De chaque côté de son cou, onvoyait une tête de reptile, plate et brillante.
Dagobert vint mettre le nez à la fenêtre, près
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d'Annie. Il fut ahuri à la vue de ces étrangesanimaux, et cessa aussitôt d'aboyer. Il quitta lafenêtre et se réfugia sous la table. De touteévidence, le chien n'éprouvait aucune sympathiepour ces bêtes qu’il ne connaissait pas!
L'homme caressa les serpents et, continuant deleur parler doucement, les fit rentrer dans leurcaisse. Ils glissèrent lentement et s'enroulèrent àl’intérieur, un anneau après l’autre. L'homme posale couvercle et le ferma à clef. Puis il se tournavers les trois enfants :
« Vous êtes-vous rendu compte à quel pointvous avez effrayé mes serpents? Maintenant, jevous défends d'approcher! Arrangez-vous pour quevotre maudit chien reste à l'écart, lui aussi. Ah! Lesgosses! Il faut toujours qu'ils s'occupent desaffaires des autres et causent des ennuis. Je n'aimepas les enfants, et mes serpents ne peuvent pas lessentir. Défense d’approcher! Compris? »
II hurla les derniers mots de telle sorte que lestrois amis sursautèrent.
« Ecoutez, dit François, nous sommes venusvous présenter nos excuses pour ce qu'a fait notrechien. Vous savez bien que les chiens aboienttoujours quand ils voient des choses qu’ils necomprennent pas ou ne connaissent pas. C’estnormal.
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— Je déteste aussi les chiens », dit lepetit homme en rentrant dans sa roulotte. « Vousvous arrangerez pour que le vôtre ne rôde pas parici, particulièrement quand je sors mes serpents,sinon l'un d'eux pourrait le serrer un peu trop fort!»
II disparut en faisant claquer la porte.
« Quel dommage! dit François. Nos relationsavec les saltimbanques débutent mal. J'espéraistant que nous serions amis et qu'ils nousapprendraient quelques-uns dé leurs tours!
— Avez-vous entendu ce qu'a dit ce méchantbonhomme? demanda Claude, ' très contrariée.Etre serré un peu trop fort par un pythonsignifierait la mort pour Dagobert! Bien sûr que jel'enfermerai quand je verrai cet individu sortir .sesserpents de leur caisse! Il semble vraiment lesaimer, n'est-ce pas?
— Sans aucun doute, dit François. Qui peutbien habiter la seconde roulotte arrivéeaujourd'hui? J'ose à peine la regarder, dans lacrainte d’en voir sortir des gorilles ou deshippopotames, ou....
— Ne fais pas l’idiot, dit Claude. Viens,rentrons, la nuit tombe maintenant. Regarde, voicila roulotte que nous avons aperçue de lointout à l'heure!»
Elle arrivait en cahotant, gravissant avec peine
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la pente assez rude. On pouvait lire sur le côtécette inscription en grosses lettres rouges :
VALENTIN,
l'homme-caoutchouc .
« Mick, demanda Claude, crois-tu que leconducteur soit l'homme-caoutchouc lui-même? »
Trois paires d’yeux se dirigèrent sur le nouvelarrivant. Il était grand, mince et se tenait courbé. Ilparaissait si triste qu'on l’eût dit sur le point de semettre à pleurer. Son cheval n’avait pas l’air plusgai.
« C’est probablement l’homme-caoutchouc, ditMick. Voyez son allure! »
L’homme sauta de sa voiture d'un bond soupleet gracieux, qui contrastait avec son long corpsdégingandé. Il détacha son cheval et le laissa paîtreen liberté dans le champ. La bête s’éloigna d’un paslassé et se mit à brouter ici et là, sansenthousiasme.
« Ohé! Buffalo, es-tu là? » appela soudainl'homme.
La porte de la première roulotte s’ouvrit, et unjeune homme parut, presque un géant, avec unetouffe de cheveux roux, une chemise verte àcarreaux, et un large sourire.
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« Salut, vieux! répondit-il. Nous sommesarrivés les premiers. Viens avec nous, Carmen adéjà fait la soupe. »
L'homme-caoutchouc gravit, lugubre, lesdegrés de la roulotte de son ami Buffalo. La portese referma sur eux.
« La compagnie promet d'être intéressante, ditMick. L'homme-caoutchouc, Buffalo et Carmen(que font ceux-là?), et un dresseur de serpents àcôté de nous. Qu'y aura-t-il encore? »
Annie les appela :
« Rentrez, je vous en prie. Dagobert n'arrêtepas de gémir. »
Ils regagnèrent la roulotte et constatèrentqu’Annie leur avait préparé un dîner léger : dujambon, des pâtes au fromage, une orange.
« II me faut un cornichon avec mon jambon,dit Mick. Quelle bonne idée nous avons eue denous arrêter dans une ferme où il y a de si bonneschoses! »
Aussitôt, ils se mirent à table, et attaquèrent lejambon avec appétit.
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CHAPITRE V
De surprise en surprise.
Ils parlèrent beaucoup de leurs nouveauxvoisins pendant le dîner. Dagobert s'assit à côté deClaude et essaya de lui faire comprendre qu’ilregrettait de lui avoir causé des ennuis. Elle lecaressait et le grondait à la fois :
« Je comprends très bien que tu n'aimes pas lesserpents, Dago, mais quand je te dis de cesser
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d'aboyer et de t'éloigner, tu dois obéir.Comprends-tu? »
Dagobert posa sa grosse tête sur les genoux deClaude et poussa un long gémissement.
« II n'aura plus envie de retourner auprès decette caisse, maintenant qu’il en connaît le contenu,dit Annie.
— C'est ennuyeux que notre premier contactavec les saltimbanques, ait manqué de cordialité,soupira François. .
— Tiens, dit Claude, il me semble quej’entends d’autres roulottes sur le chemin. »Dagobert pointa les oreilles et grogna. « Calme-toi,Dagobert. Ce terrain de camping ne nous est passpécialement réservé. »
Mick s'approcha de la fenêtre et distingua desombres dans l’obscurité; une frêle silhouette étaitpenchée sur un feu de camp.
« Cela me rappelle que nous avions projetéd'allumer un feu de camp ce soir, dit Claude. Maisje me sens si fatiguée que je préfère me coucher.
— J'ai sommeil, moi aussi, dit Annie. Mettonsun peu d’ordre et faisons nos lits. Les garçons vontaller lire ou jouer dans leur roulotte, s'ils en ontenvie. »
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Mick bâilla. « Oui, je lirai sans doute un peu,dit-il. J'espère que tu as assez d'eau, Annie, car jen'ai pas l'intention de traverser ce champ obscurjusqu'au ruisseau, pour tomber sur des serpents etautres gentils animaux qui pourraient se promenerdans l'herbe !
— Tu crois que les saltimbanques laisseraientleurs serpents en liberté ? demanda anxieusementAnnie.
— Bien sûr que non, dit François. Detoute façon, Dagobert aboiera éperdument siseulement un hérisson approche de nous; donc,nous n'avons pas à nous soucier des serpents ! »
Les garçons souhaitèrent une bonne nuit auxfillettes et se retirèrent dans leur propre roulotte.
Annie montra à Claude comment déplier etdisposer son lit pour la nuit. Elles mirent des drapset des couvertures.
« Où est mon oreiller ? demanda Claude.Tiens, dans la journée, il devient un coussin ?Quelle bonne idée ! »
Les fillettes ôtèrent les enveloppes de cretonnedes deux coussins posés sur des chaises; elles ensortirent de petits oreillers très doux, recouverts deleur taie, prêts pour la nuit.
Elles se déshabillèrent, firent leur toilette dans
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le lavabo où elles versèrent l’eau apportée parles garçons, se lavèrent les dents et se brossèrentles cheveux.
« Est-ce que l'eau s'écoule sous la roulottequand je soulève la bonde ? questionna Claude.Mais oui, c'est bien cela ! »
L'eau gargouilla dans le tuyau et se répanditsous la caravane.
Dagobert pointa les oreilles et écouta. Il luifallait s'habituer à toutes sortes de bruits nouveaux,dans cette étroite demeure !
« As-tu ta lampe de poche ? demanda Anniequand elles furent couchées. Elle te sera utile si tuas besoin de quelque chose pendant la nuit. J'éteinsla lumière. Regarde Dagobert : il ne se rend pasbien compte que nous sommes au lit. Qu'est-ce quetu attends, Dago ? Que nous montions l'escalier ? »Le chien remua la queue. C'était, en effet,précisément ce qu’il attendait. Pour aller secoucher, Claude montait toujours un escalier —que ce fût en pension ou chez elle. Il fallutquelques minutes à Dagobert pour réaliser queClaude allait passer la nuit sur cette couchetteétroite, fixée à la cloison. Quand il eut enfincompris, il sauta sur les jambes de sa jeunemaîtresse, qui protesta :
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« Oh! Dago, sois moins brusque! Pousse-toiplus loin! »
Dagobert trouvait ce lit très inconfortable.Enfin, il s'arrangea pour se mettre en rond dans unpetit espace, posa sa tête sur l'un des genoux deClaude, exhala un profond soupir et s'endormit.
Pourtant, il garda une oreille aux aguets pour lerat qui, par un étrange caprice, se mit à courir surle toit, pour le lapin audacieux qui vint rongerl’herbe jusque sous la roulotte, pour le groshanneton qui se jeta maladroitement sur une vitreet tomba, étourdi. Dagobert essaya longtemps dedeviner de quoi il s'agissait, et, lassé, se rendormit,gardant toujours une oreille attentive.
Le merle niché dans l'aubépine le réveilla debonne heure avec son sifflement mélodieux.Dagobert s'étira. Claude sursauta, arrachée à sonrêve, car Dagobert marchait lourdement sur elle.
Tout d’abord, elle se demanda où elle était,puis elle se souvint et sourit. Bien sûr, dans uneroulotte, avec Annie. Comme le chant du merleétait joli! Un rayon de soleil se glissait de biais parla fenêtre et éclairait la pendule et le vase deprimevères.
Dagobert se recoucha. Si Claude ne se levaitpas lui non plus! Claude ferma les yeux et serendormit.
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Au-dehors le camp commençait à s'agiter. Lesportes des roulottes s'ouvraient. On allumait desfeux. Quelqu'un descendit au ruisseau pourchercher de l’eau. Puis, les garçons vinrent frapperà la porte des filles.
« Allons, debout, paresseuses! Il est huitheures et nous avons faim!
— Ah! zut! dit Annie en ouvrant les yeux.Claude, réveille-toi! »
Bientôt, ils furent tous réunis pour le petitdéjeuner. Annie disposa le plateau avec goût, et ilss'installèrent sur les marches.
« Est-il arrivé beaucoup de nouvelles roulottescette nuit? » demanda Claude.
Ils examinèrent le champ. A côté des roulottesdu charmeur de serpents, de Buffalo et del’homme-caoutchouc, il y en avait quatre ou cinqautres. L'une d'elles attira spécialement l'attentiondes enfants. Elle était d'un jaune éclatant, ornée deflammes rouges peintes. On y lisait :
ALFREDO, L'AVALEUR DE FEU.
« C'est sûrement une espèce de grand gaillardféroce, dit Mick. Un avaleur de feu ne peutqu’avoir un caractère épouvantable, une voixtonnante et une démarche de géant chaussé desbottes de sept lieues !
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— Tu te l'imagines ainsi, et ce seraprobablement un petit homme maigre qui trottecomme un poney, dit François.
— Quelqu'un sort de sa roulotte, ditClaude. Regardez !
— C'est sans doute sa femme, dit Annie.Comme elle est petite et mince, charmante, mafoi! On dirait une Espagnole, tant elle est brune.
— Et voilà l’avaleur de feu, dit Claude. Oui,ce ne peut être que lui ! Il est exactement commetu le décrivais, Mick! c'est amusant! »
Un homme très grand et fort descendait lesmarches de sa roulotte, derrière sa petite femme. Ilavait l'air terrible, en effet, avec sa chevelure fauvequi rappelait la crinière du lion, sa large face, hauteen couleur, et ses gros yeux à fleur de tête, vifs etbrillants. Il marchait à grands pas, et sa minusculeépouse devait courir pour le rattraper.
« C'est vrai, il répond exactement à l’idée queje me faisais d'un mangeur de feu, dit Mick, ravi. Ilvaut mieux nous tenir à l'écart jusqu'à ce que noussachions s'il déteste les enfants, comme l’hommeaux serpents. Que sa femme est petite! Regardez-lacourir après lui! Il doit la faire obéir au doigt et àl'œil!
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— Crois-tu? Pour le moment, il va luichercher de l'eau, dit Annie. Deux énormes seaux.Tu as raison, il a tout à fait l'air d’un avaleur defeu!
— Il y a quelqu'un d’autre là-bas, dit Mick.Qui peut-il être? Voyez-le descendre au ruisseau.Ne dirait-on pas un tigre ou un chat qui sepromène? Il paraît souple et fort!
— L’homme qui se libère de tous lesliens! s'écria Annie. J’en jurerais! »
C'était très divertissant d’observer lesnouveaux arrivants. Ils semblaient tous seconnaître. Ils s'arrêtaient pour causer, riaient, serendaient visite d’une roulotte à l'autre; finalement,trois des femmes s'éloignèrent ensemble, avec leurpanier au bras.
« Elles s'en vont faire leur marché, dit Annie. Ilfaudrait bien penser au nôtre. Veux-tu venir avecmoi, Claude? Il y a un autocar qui descend auvillage dans dix minutes. Nous ferons le ménagequand nous rentrerons.
— Entendu, dit Claude en s'apprêtant àla suivre. Et que feront les garçons en notreabsence?
— Ils iront chercher de l’eau, ramasseront dubois pour le feu, et rangeront leurs affaires, ditAnnie d’un ton détaché.
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— Vraiment? fit Mick avec une horriblegrimace.
Peut-être bien que oui, peut-être bien quenon, comme disent nos voisins les Normands. Entout cas, ne manquez pas de faire sérieusement lemarché, car les provisions sont en baisse. Annie,rapporte-moi du dentifrice, s'il te plaît! Et n’oubliepas d’acheter une douzaine de ces-délicieusescrêpes bretonnes que l’on trouve chez l’épicier!
— Nous avons besoin de lait et de jus de fruitsen boîte, ajouta François.
— Est-ce tout, cette fois? demanda Annie.Sinon, il vous faut nous accompagner pour nousaider à porter les paquets!
— Passe à la poste et demande si nous avonsdu courrier, dit Mick. Et n'oublie pas d’acheter unjournal.
— Bien, dit Annie. Viens, Claude, ounous allons rater le car! »
Elles s'éloignèrent, Dagobert sur leurs talons.
CHAPITRE VI
Un voisinage peu sympathique.
En l'absence des fillettes, les deux garçonsdécidèrent d'aller tout de même chercher de l'eau etramasser du bois pour le feu.
Ils firent aussi leur lit, c'est-à-dire qu’ils secontentèrent de rabattre les draps et lescouvertures, puis de relever la couchette contre lacloison.
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        Après cela, il ne restait plus qu'à attendre lesfilles. Aussi allèrent-ils se promener dans lechamp. Ils eurent soin de se tenir à bonne distancedu dresseur de serpents, qui s'occupait de sespensionnaires.
« Ma parole, on dirait qu'il est en train de lesastiquer! dit François. Je voudrais bienm'approcher pour mieux voir, mais cet homme a simauvais caractère qu'il serait capable de lâcher unede ces horribles bêtes contre nous! »
Le charmeur de serpents était assis sur unechaise; il avait sur les genoux un python étalé, dontquelques anneaux s'enroulaient mollement autourde ses jambes, et d’autres autour de sa taille. La têteplate aux yeux luisants passait sous son bras.L'homme frottait énergiquement le corps écailleuxdu reptile, qui paraissait satisfait de ce traitementcurieux.
Buffalo tenait à la main un fouet au manchemagnifique, orné de pierres fines de toutescouleurs, qui étincelaient au soleil.
« Regarde la lanière, dit François, elle a desmètres et des mètres de long! Je voudrais bien levoir s'en servir! »
Comme s'il avait entendu, Buffalo leva songrand fouet, la lanière fendit l’air et fit entendre
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un claquement semblable à un coup de pistolet.Les garçons sursautèrent, tant ils furent surpris.
Buffalo siffla. Une petite femme assez forteparut à la porte de la roulotte.
« Tu fas réparé? demanda-t-elle.
— Je crois que oui, dit Buffalo. Apporte-moiune cigarette, Carmen! »
Carmen rentra dans la roulotte, et revint avecun paquet de cigarettes. Elle ne descendit pas lesmarches, mais resta devant sa porte et, prenant unecigarette entre le pouce et l’index, la tint en l'air.
Buffalo fit claquer son fouet. La cigarettedisparut comme par magie!
Les garçons regardaient de tous leurs yeux. Lebout de la lanière avait-il vraiment enlevé lacigarette des doigts de Carmen? Cela semblaitimpossible.
« Bien! dit Buffalo. Recommençons. Monfouet paraît en état, maintenant. »
Carmen ramassa la cigarette et la mit dans sabouche !
« Non! cria Buffalo. Je ne suis pas assez sûr dema lanière. Tiens-la comme tout à l'heure! »
Carmen, obéit. Le fouet claqua de nouveaucomme un coup de pistolet, et une fois encore la
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cigarette disparut des doigts de la jeunefemme!
« Oh! Tu l'as coupée en deux! dit-elle,mécontente, montrant sur le sol la cigarettesectionnée. Voilà une cigarette perdue! »
Buffalo ne dit rien. Il tourna simplement le dosà Carmen, et se remit à façonner sa lanière. Lesenfants mouraient d'envie de voir ce qu’il faisait, ets'approchèrent sans bruit.
Bien que Buffalo ne pût les voir, ils eurent lasurprise de l'entendre lancer d'une voix forte, sansse retourner :
« Eloignez-vous! Il est interdit aux enfants derester ici. Partez, ou je vous arrache quelquescheveux de la tête avec mon fouet! »
François et Mick ne doutèrent pas un instantqu'il fut capable de mettre sa menace à exécution,et ils se retirèrent avec le plus de dignité possible.
« L'homme aux serpents a dû nous faire unefâcheuse publicité, dit Mick. Espérons que cettehistoire ne va pas nous brouiller avec tous lessaltimbanques! »
Ils traversèrent le champ et rencontrèrentl’homme-caoutchouc. Ils ne purent s'empêcher dele dévisager avec insistance. Il paraissait en effetélastique et sa peau même était grisâtre, comme lesgommes d'écoliers!
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II fronça les sourcils et dit d'un ton rogue :
« Partez d'ici! Les enfants n’ont rien à fairedans notre campement! » François fut trèscontrarié. Il répondit : « Je regrette, mais noussommes sur un terrain de camping et nous avons ledroit d'y stationner avec nos roulottes.
— Ce champ a toujours été notre champ, ditl’homme. Aussi, faites-nous le plaisir d'aller vousinstaller ailleurs!
— Même si nous voulions partir, ce qui n'estpas le cas, ce serait impossible, car nous n'avonspas de chevaux pour tirer nos roulottes, rétorquaFrançois, en colère. Pourquoi souhaitez-vous notredépart? Nous désirons vivre en bons termes avectout le monde. Nous ne vous causerons aucuntort, aucun ennui....
— Nous ne sommes pas de la même race,vous et nous, dit l’obstiné bonhomme. Il vousfaudra chercher un autre emplacement, ainsi queces luxueux machins qui sont là-bas! » IIdésignait les trois belles caravanes qui setrouvaient à l’autre extrémité du terrain. « Cechamp a toujours été occupé par nous seuls!
— Ne discutons pas là-dessus, dit Mick enregardant l'homme avec curiosité.
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        Etes-vous vraiment élastique au point depouvoir rentrer et sortir d'un tuyau? Pouvez-vous.... »
II n'eut pas le temps d’achever, car l'homme -caoutchouc se jeta brusquement à terre, fîtquelques étranges contorsions, passa entre lesjambes des garçons, qui se trouvèrent plaqués ausol. Puis, satisfait de lui, il s'éloigna.
« Par exemple! dit Mick, frictionnant la bossequ’il avait à la tête. J'ai essayé d’attraper sesjambes, elles glissent comme du caoutchouc! Queldommage que ces forains soient si intolérants! Cene sera pas gai de les avoir tous ligués contre
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nous! Moi qui croyais que nous pourrions nousen faire des amis.... »
Ils n'osèrent plus approcher des autresroulottes, malgré leur envie de voir de plus prèsAlfredo, l'avaleur de feu.
« Cet homme est si parfaitement semblable àl'image que je me faisais d'un avaleur de feu! ditMick. Sans doute est-il le chef de tous lessaltimbanques réunis ici, si toutefois ils ont unchef!
— Regarde, il vient vers nous », dit François.
En effet, Alfredo arrivait en courant dans ladirection des garçons, et François pensa toutd'abord qu’il voulait les chasser. Son amour-proprel'empêcha de battre en retraite devant Alfredo. Ilresta immobile, ainsi que Mick. Les deux frèresn'étaient guère rassurés, devant ce géant qui fondaitsur eux, les joues rouges comme du feu et lacrinière au vent!
Ils comprirent alors pourquoi Alfredo couraittant.
Derrière lui surgissait sa toute petite femme.Elle criait dans une langue étrangère, et lepoursuivait, armée d’une casserole!
Alfredo passa en trombe auprès des enfants. Lapetite femme brune le regarda partir. Il se retournapour voir si elle brandissait toujours sa
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casserole, puis disparut dans le chemin quidescendait au village.
« Grand vaurien ! criait la femme. Tu as laissébrûler le déjeuner une fois de plus ! Viens ici,Alfredo ! »
Mais Alfredo courait toujours. La coléreusepetite femme se retourna vers les deux garçons :
« II a encore laissé brûler le déjeuner ! Il nefait jamais attention !
— C'est un accident bizarre, pour un mangeurde feu, dit François.
— Avaler du feu, c'est facile, dit lapetite femme. Faire la cuisine, c'est autre chose ! Ilfaut un peu réfléchir. Mais Fredo n'a pas decervelle, et il est d'une maladresse ! Avaler du feu,voilà tout ce qu’il sait faire. Je vous demande unpeu à quoi ça sert ?
— A gagner de l'argent, sans doute, dit Mick,amusé.
— C'est un propre à rien », dit la petite femmed’un ton sans réplique. Elle s'éloigna, puis seretourna et ajouta avec un sourire : « Mais,quelquefois, il est très gentil ! »
Elle rentra dans sa roulotte. Les garçons seregardèrent.
« Pauvre Alfredo ! dit Mick. Il a l'air brave
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comme un lion, mais, en dépit de sa tailleimpressionnante, il est timide comme une souris.C'est comique, n'est-ce pas, de le voir se sauverdevant ce petit bout de femme!
— Peut-être que j'en ferais autant si elle mepoursuivait en brandissant cette casserole, ditFrançois. Tiens, qui est celui-là? »
L'homme qui savait se libérer de ses liensmontait le sentier et pénétrait dans le champ. Ilmarchait d'un pas léger et souple, comme un chat.François regarda ses mains : elles étaient étroitesmais paraissaient fortes et agiles. Oui, il pouvaitcertainement défaire des nœuds compliqués avecdes mains pareilles! Ils l'examinèrent avec le plusgrand intérêt.
« Les enfants ne doivent pas rester ici, ditl'homme en passant près d'eux.
— Désolés, mais nous sommes aussi enroulottes, dit Mick. N'êtes-vous pas l'homme à quiaucun nœud ne résiste?
— Possible », répondit-il en s'éloignant. Il seretourna soudain et ajouta : « Avez-vous envie
que je vous ficelle comme des saucissons? Non?Alors ne vous mêlez pas de nos affaires, ou celavous arrivera!
— Vraiment, que ces gens sont aimables ! dit
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        Grand vaurien ! Viens ici !
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        François. Nous avons déjà connu des artistes decirque, ils étaient bien différents! Je commence àperdre l'espoir de gagner l'amitié de nos nouveauxvoisins !
— J'ai l'impression qu'il vaut mieux nous tenirsur nos gardes, dit Mick. Ils paraissent nousdétester. Ne traînons pas davantage ce matin.Tenons-nous à l'écart jusqu'à ce qu'ils soient un peuhabitués à nous. Peut-être changeront-ils d'attitude.
— Allons à la rencontre des filles », proposaFrançois.
Quand ils arrivèrent à l'arrêt de l’autocar, celui-ci gravissait péniblement la colline. Bientôt, lesfillettes mirent pied à terre, suivies de trois épousesde saltimbanques.
« Nous avons acheté un tas de choses, ditAnnie. Nos paniers sont lourds. Merci, François,c'est gentil de prendre le mien. Avez-vous vu cesfemmes qui sont sorties du car en même temps quenous?
— Oui, dit François. Pourquoi?
— Eh bien, nous avons essayé de lierconversation avec elles, mais sans aucun succès, ditAnnie. Nous en étions gênées. Dagobert grognait, cequi n'arrangeait rien. Je pense qu'il n'aime pas leurodeur. Elles ne doivent pas se laver souvent.
— Nous n'avons pas eu plus de chance que vous
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avec leurs mari, dit François. Ces messieurs sesont montrés peu gracieux. Ils ne souhaitent qu'unechose : nous voir décamper.
— Je vous ai rapporté un journal, dit Annie, etClaude a trouvé à la poste une lettre de sa mère.Nous ne l'avons pas encore ouverte parce qu’ellenous est adressée à tous. Nous la lirons ensemble.
— J'espère qu’il est bientôt l’heure dedéjeuner, dit Claude. Qu'en penses-tu, Dago ?
Dagobert connaissait très bien le mot.«déjeuner ». Il aboya joyeusement, et montra lechemin. Déjeuner ? Oui, vraiment, quelle bonneidée !
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        CHAPITRE VIIUne grosse émotion.
chacun apprécia le menu composé par Annie :salade de tomates, côtelettes d'agneau grillées,pommes de terre cuites sous la cendre, fromage etabricots en conserve véritablement délicieux.
Après le repas, tandis que Claude ouvrait lalettre de sa mère, François fit remarquer, ens'étendant au soleil :
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« Annie, tu es une perle! Maintenant, Claude,lis-nous les recommandations de tante Cécile! »Claude toussa pour s'éclaircir la voix, etcommença:
Mes chers enfants,
J'espère que Claude est bien arrivée parmivous. J'écris surtout pour lui rappeler quel'anniversaire de sa grand-mère tombe samedi, etqu'elle doit lui écrire à cette occasion.
Ma petite Claude, ton père est bouleversé àcause de la disparition des deux savants. Il connaîttrès bien Marcel Dumontier, et a même travailléavec lui pendant quelque temps. Il dit qu'il estabsolument sûr qu'un tel homme n'est pas untraître. A son avis, Marcel Dumontier et AntoineTessier ont été enlevés, probablement à bord d'unavion, et transportés dans un pays étranger qui lesobligera à livrer leurs secrets. Je suis contente quetu ne sois pas là, étant donné l'état de nervosité deton père.
Dans ta prochaine lettre, ne parle pas de cetteaffaire, car j'espère qu'il va enfin se calmer. Il esthors de lui, et s'écrie à tout moment : « Où va lemonde? »
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Amusez-vous bien tous ensemble, et toi,Claude, n'oublie pas d'écrire à ta grand-mère.Affectueux baisers.
MAMAN (tante CÉCILE).
« Eh bien ! J'imagine papa en train de marcherà grands pas comme un....
— Avaleur de feu, compléta François ensouriant. Un de ces jours, tante Cécile, excédée, vale pourchasser avec une casserole! Quelle drôled'histoire que celle de ces savants! Après tout,Marcel Dumoutier comptait bien quitter le pays,puisqu'il avait pris son billet d'avion! Malgré cequ'en pense ton père, c'est louche, ne trouvez-vouspas?
— Voyons si l'on parle d'eux aujourd'hui, ditMick en ouvrant le journal. Oui, écoutez :
« II est malheureusement clair qu'AntoineTessier était à la solde d'un pays hostile au nôtre, etqu'il avait fait le projet de rejoindre MarcelDumoutier dans son voyage à l'étranger. Rien deprécis au sujet des deux hommes, quoique leurpassage dans plusieurs capitales ait été signalé. »
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François resta un moment rêveur, et dit : «Voilà qui clôt le débat. Deux mauvais sujets!Regardez leur photographie. »
Les quatre enfants se penchèrent sur le journal.« N'importe qui pourrait reconnaître MarcelDumoutier avec un front si énorme et de telssourcils, dit Annie. Ils sont si épais qu'on les diraitfaux!
— Il les rasera et s'en fera une moustache, ditMick. De cette façon, sa physionomie seratotalement différente!
— Sois donc sérieux, dit Claude en riantmalgré elle. L'autre n'a rien de particulier, si cen'est un grand front. Quel dommage qu'aucund'entre nous ne soit doté d'un grand front! Nous nedevons pas être très intelligents!
— Il y en a de plus défavorisés par la nature,dit François. Dans nos multiples aventures, il nousa souvent fallu faire appel à toutes les ressourcesde notre esprit, et nous nous en sommes bien tirés !
— Mettons un peu d'ordre et allons nouspromener, dit Annie. Autrement, je vaism'endormir. Le soleil est si chaud!
— Oui. Mieux vaut sortir un peu », ditFrançois en se levant. « Que faisons-nous? Voulez-vous visiter le château aujourd'hui oupréférez-vous
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remettre cette passionnante excursion à plus
tard?
— Je n'ai guère envie de grimper cette collineabrupte en ce moment, dit Annie. Il me semble quele matin serait mieux indiqué. »
Ils lavèrent la vaisselle, puis fermèrent lesdeux roulottes et sortirent. François se retournapour jeter un coup d'œil du côté des saltimbanques.Quelques-uns d’entre eux s'étaient rassemblés etprenaient leur repas en commun. Ils regardèrentfixement les enfants sans dire un mot. Ceux-ci enéprouvèrent une espèce de malaise.
« II est évident que nous ne leur plaisons pas,dit Mick. Ecoute-moi bien, Dagobert. Surtout,n'accepte rien de ces gens-là!
— Oh! Mick, s'écria Claude, outrée, tucrois qu'ils iraient jusqu'à faire du mal à Dagobert?
— Non, je ne le pense pas vraiment, réponditMick, après une légère hésitation. Cependant, nousdevons nous montrer prudents. L'homme -caoutchouc l'a souligné ce matin : nous ne sommespas de la même race. Personne n'y peut rien.Pourtant, nous souhaitions leur amitié. Cettesituation est déplaisante.
— Bon, tu as raison, dit Claude. Dagobert,tant que nous séjournerons ici, tu resteras sur mestalons. Compris?
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        Wouf ! wouf! » fit Dagobert en se
rapprochant de telle sorte que son nez buta contrel'un des mollets de sa jeune maîtresse.
Ils décidèrent d'aller en autocar jusqu'àPlodergat, et de continuer la route à pied jusqu'à lamer. Ils pensaient avoir le temps de revenir avantla nuit. L'autocar allait quitter la station, et ilscoururent pour l'attraper. Le voyage ne fut paslong; quatre kilomètres seulement les séparaient dePlodergat, un joli petit village avec un étang oùnageaient des canards blancs. « Si nous mangionsune glace? » proposa Mick,
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        qui avait vu en face de l'arrêt une alléchanteenseigne.
« Non, dit François. Nous avons très biendéjeuné. Tu peux attendre le goûter. •»
La promenade fut charmante. Les enfantspassèrent par des chemins bordés de violettes, puisà travers des champs piquetés de clochettes et deprimevères.
« Enfin, la mer! Oh! que cette crique est jolie!s'exclama Annie, ravie. Comme l'eau est bleue!Nous pourrions presque nous y baigner!
— La mer est glacée en cette saison, ditFrançois. Venez! Allons voir la jetée et les bateauxde pêche. »
Ils gagnèrent la jetée de pierre blanche,inondée de lumière, et se mirent à converser avecles pêcheurs. Quelques-uns étaient assis au soleil,en, train de réparer leurs filets et ne demandaientpas mieux que de faire un brin de causette.
« Comme c'est agréable de rencontrer un peude gentillesse après avoir été traités si rudementpar les saltimbanques! » constata Mick. François etles fillettes approuvèrent.
Un pêcheur les prit sur son bateau et leurexpliqua une foule de choses. Ils écoutèrent parlerlonguement le vieil homme, qui avait des yeuxbleus
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et expressifs dans un visage tanné. Certainesde ses explications les intéressèrent au plushaut point.
« Serait-il possible de louer un bateau si nousen avions envie? questionna François. Y en a-t-ilun qui soit facile à manœuvrer? Nous avons déjàfait un peu de navigation à voile.
— Demandez donc à Joseph, là-bas, de l'autrecôté de la jetée. Il a un bateau qu’il louequelquefois, répondit le marin, il acceptera sans,doute de vous le confier si vous savez vraimentvous en servir.
— Merci. Nous nous adresserons à lui, àl'occasion », dit François. Il regarda sa montre. « IIest temps de penser à goûter. Nous devons êtrerentrés avant la nuit. Nous campons à Château-Mauclerc.
— Tiens! dit le marin. N'y a-t-il pas dessaltimbanques, là-bas, en ce moment? Ils étaient icila semaine dernière. L'avaleur de feu est fameux!Et il y a un type étonnant : je l'ai ficelé moi-mêmeavec cette ligne dont je me sers pour le grospoisson. Regardez-la! Elle est deux fois plus solidequ’une corde. Je l'ai attaché en faisant tous lesnœuds que je connais et, dans l'espace d'uneminute, il était debout avec la ligne à ses pieds !
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— Oui, c'est vrai! dit un autre pêcheur.Et Thomme-caoutchouc, donc! Il a pris un tuyau decheminée, un tuyau de tôle galvanisée à peine plusgros que ma cuisse, et il s'est enfilé là-dedanscomme une anguille! Quand je l'ai vu sortir parl'autre bout, j'en suis resté bouche bée.
— Nous irons à leur représentation, ditFrançois. Pour le moment, on ne peut pas direqu’ils se montrent sociables avec nous. Ils sontmécontents de nous voir installés dans leur champ.
— C'est qu'ils préfèrent rester entre eux, dit lepêcheur. Il paraît qu'ils ont eu des ennuis dans lepays où ils sont passés avant de Venir ici;quelqu'un a mis la police à leurs trousses, etmaintenant ils ne veulent plus parler à personne. »
Les enfants serrèrent la main des pêcheurs ets'éloignèrent. Ils allèrent goûter dans une petitepâtisserie du village et prirent le chemin du retour.
« Nous pouvons facilement rentrer à pied avantla nuit, dit François. Mais si les filles sontfatiguées, nous attendrons l'autocar à Plodergat....
— Nous ne sommes pas du toutfatiguées, affirma Claude, indignée. M'as-tudéjà entendu dire que j'étais fatiguée, François?
— C’est bon, c’est bon, je demandais cela par
78
simple politesse, dit François. S'il en est ainsi,allons à pied. »
La route leur parut plus longue qu'ils nel'avaient prévu. Il commençait à faire sombrequand ils arrivèrent enfin en vue de leur terrain decamping. Ils grimpèrent lentement la côte et sedirigèrent vers leur emplacement habituel.
Soudain, ils s'arrêtèrent, éberlués. Ilsregardèrent tout autour d’eux et durent se rendre àl'évidence : leurs roulottes-avaient disparu! On enreconnaissait encore l'emplacement, l’herbe brûléeà l'endroit où ils avaient fait du feu, mais deroulottes, point!
« Ce n'est pas possible! dit François. Sommes-nous bien éveillés? Où sont nos roulottes?
— Comment ont-elles pu partir d’ici? ditAnnie. Il n'y a pas de chevaux pour les tirer.... »
II y eut un silence. Les quatre enfants étaientbouleversés. Comment deux grosses roulottesavaient-elles pu disparaître ainsi?
« Regardez, il y a des traces de roues sur le sol,dit soudain Mick. Nos caravanes sont descenduesdans cette direction sans aucun doute! »
Les enfants et Dagobert suivirent les traces deroues. François regarda derrière lui, sentant qu’onles observait. Mais aucun saltimbanque ne se mon-
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Ira. « Je suis sûr qu'ils nous épient derrière lesrideaux de leurs roulottes », pensa le jeune garçon,mal à l'aise.
Les traces traversaient le champ etconduisaient au chemin, où elles se perdaient.
« Qu'allons-nous faire? s'écria Annie, effrayée.Elles sont parties. Nous n'avons plus de toit pournous abriter! Oh! François, qu'allons-nousdevenir?»
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        CHAPITRE VIIIOù sont les roulottes ?
«JE crois qu'il vaut mieux avertir la police, ditFrançois après réflexion. Elle recherchera nosroulottes et arrêtera les voleurs. Ils ne pourrontaller bien loin avec des voitures à chevaux, sivoyantes! C'est insensé! En attendant, il nous fauttrouver un endroit pour passer la nuit.
— A mon avis, il serait bon d’en parler avec un
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ou deux des saltimbanques, dit Mick. Mêmes'ils ne sont pour rien dans le vol, ils ontcertainement vu partir les roulottes !
— Tu as raison, dit François. Ils saventsûrement quelque chose. Claude, reste ici avecAnnie. Il se peut que ces gens-là nous reçoiventmal. Nous prenons Dagobert avec nous, c'est plusprudent. »
Claude aurait volontiers accompagné lesgarçons, mais comme Annie n'en avait pour sa partaucune envie, elle resta avec sa cousine, et suivitdes yeux Mick et François qui se dirigeaient vers lecamp des artistes forains, avec le fidèle Dagobert.
« N'allons pas voir le dresseur de serpents, ditMick. Il est peut-être, en train de jouer avec sespythons dans sa roulotte !
— Regarde, il y a quelqu'un là-bas près d'unfeu de camp, dit François. N'est-ce pas Buffalo ?Non, c'est Alfredo. Nous savons qu'il n'est pas siméchant qu'il le paraît. Interrogeons-le ! »
L'avaleur de feu fumait tranquillement, d’un airbéat. Perdu dans un songe, il ne les entendit pasapprocher et sursauta quand François lui adressa laparole.
« Monsieur Alfredo, dit François, pouvez-vous
82
nous dire où sont parties nos roulottes? Nousrevenons de promenade et constatons qu'elles ontdisparu !
— Demandez à Buffalo, dit Alfredo d’un tonbourru, sans le regarder.
— Mais ne savez-vous rien à leur sujet?insista François.
— Demandez à Buffalo », répéta Alfredo ensoufflant une épaisse fumée. François et Micktournèrent les talons, mécontents, et se dirigèrentvers la roulotte de Buffalo. Elle était fermée. Ilsfrappèrent à la porte et Buffalo' parut, avec satouffe de cheveux roux flamboyant à la lumière dela lampe.
« Monsieur Buffalo, commença Françoispoliment, M. Alfredo nous a dit de venir vous voiret de vous demander ce qu'étaient devenues nosroulottes, et....
— Demandez à Valentin », jeta brièvementBuffalo, et il leur claqua la porte au nez. Françoissentit la colère le gagner. Il frappa de nouveau. Lafenêtre s'ouvrit et Carmen, la femme de Buffalo, semontra dans l'encadrement.
« Allez demander à l’homme-caoutchouc ! »leur cria-t-elle. Elle referma la fenêtre avec un rireétouffé.
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« Est-ce une méchante farce qu’ils nous jouent?demanda Mick, furieux.
— On dirait, marmonna François, pâle de rage.Essayons de parler à l'homme-caoutchouc. Quepouvons-nous faire d'autre? Viens! C'est notredernière tentative auprès des saltimbanques, en toutcas! »
Ils se dirigèrent vers la caravane de l'homme-caoutchouc, et frappèrent à la porte,
« Qui est là? cria Valentin.
— Sortez, s'il vous plaît, nous avons quelquechose à vous demander, dit François.
— Qui est là? redemanda l'homme-caoutchouc.
— Vous savez parfaitement qui nous sommes,dit François en élevant la voix. On nous a volé nosroulottes, et nous voulons savoir qui les a prises. Sivous refusez de nous aider, nous allons téléphoner àla police! »
La porte s'ouvrit aussitôt et l'homme-caoutchouc, du haut de ses marches, regardaFrançois.
« Personne ne lès a volées, dit-il d'une voixcoléreuse. Personne! Allez demander an dresseur deserpents!
— Si vous croyez que nous allons faire le tourdu camp pour interroger chacun de vous, eh bien,vous vous trompez! dit François. Il me déplaît
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d'alerter la police, car nous désirions être amisavec vous, les artistes forains, et non pas ennemis!Cette histoire est idiote! Si les roulottes ont étévolées, nous n'avons pas d'autre ressource que deréclamer l'aide de la police, et pourtant je ne croispas que vous souhaitiez l'avoir à nouveau à vostrousses! Nous savons que vous avez déjà euaffaire à elle récemment!
— Vous en savez trop long, dit l'homme -caoutchouc, hargneux. Vos roulottes n'ont pas étévolées. Je vais vous montrer où elles sont. »
II rejoignit les garçons et marcha devant eux,dans la demi-obscurité. Il traversa le champ et sedirigea vers l'endroit où les roulottes étaientinstallées avant leur disparition.
« Où nous emmenez-vous? demanda François.Nous savons que les caravanes ne sont pas là! Jevous en prie, ne vous moquez pas de nous! Celasuffit pour aujourd'hui! »
L'homme ne répondit pas, mais continuad'avancer. Les garçons et Dagobert ne pouvaientrien faire d'autre que de le suivre. Dagobert donnaitdes signes très nets de mécontentement. Il laissaitéchapper un grognement sourd qui ne présageaitrien de bon. Pourtant, Valentin n'y prêtait aucuneattention. François ne put s'empêcher de sedemander
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        si cet homme ne craignait pas les chiens parcequ'ils ne peuvent mordre dans le caoutchouc!
Valentin alla jusqu'à la haie qui longeait uncôté du champ, au-delà de l'endroit où les deuxroulottes étaient précédemment installées. Françoiscommençait à perdre patience. Il était sûr que lesdeux caravanes avaient été amenées jusqu’auchemin — alors, pourquoi leur guide lesconduisait-il dans la direction opposée?
L'homme-caoutchouc traversa la haie, et lesgarçons suivirent. Alors, stupéfaits, ilsdistinguèrent
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deux ombres qui se profilaient dans lecrépuscule : les roulottes!
« Par exemple !'dit François, abasourdi. Qu'est-ce qui vous a pris de les mettre ici?
— Nous ne voulons plus d'enfants dans notrevoisinage, dit l'homme. Ils ne font que des sottises.En voici un exemple : II y a trois semaines, nousavions parmi nous un camarade qui possédait ornecentaine de canaris dressés. Une nuit, des gaminsont ouvert toutes les cages et les ont laisséss'enfuir!
— Oh! dit François, apitoyé. 'Cespauvres oiseaux ont dû mourir de faim, car ils nesavent pas trouver eux-mêmes leur nourriture!C'est stupide et méchant. Mais nous, jamais nousne ferions une chose pareille!
— Nous ne permettons plus aux enfantsde rester près de nous désormais, dit l'homme -caoutchouc. 'C'est pourquoi nous avons attelé deschevaux à vos roulottes et les avons descenduesjusqu’au chemin, puis remontées dans ce champvoisin du nôtre, en contournant la haie. Nouspensions que vous seriez de retour avant la nuit etque vous les verriez.
— On est tout surpris de vous entendre parlersi longuement, dit François. Ne grogne plus,
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Dagobert, tout va bien. Nous avons retrouvénos roulottes! »
L'homme-caoutchouc disparut sans ajouter unmot. Les enfants l'entendirent se faufiler à traversla haie. François sortit la clef de sa roulotte, montales marches et ouvrit la porte. Il chercha à tâtonsdans l'obscurité et trouva sa lampe de poche. Ill’alluma, examina les lieux. Rien n'avait étédérangé.
« C'est bien cela, dit-il. Juste une crise demauvaise humeur de la part des saltimbanques.Nous payons pour ceux qui leur ont fait du tort,pour ces stupides gamins qui ont ouvert les cagesdes canaris. Evidemment, il y a de quoi êtrefurieux : le propriétaire des oiseaux a perdu songagne-pain, et les canaris ont dû mourir. Je n'aimepas que l'on mette des oiseaux en cage, maispuisque les canaris ne peuvent vivre dans notrepays si personne ne les nourrit, c'est cruel de leurdonner la liberté!
— Bien sûr », dit Mick. Ils redescendirent lacolline pour retrouver Claude et Annie.
François siffla, et Claude répondit de la mêmemanière. Dès qu'ils furent à portée de voix, Mickcria, tout heureux ; « Nous avons retrouvé lesroulottes! Elles sont dans le champ voisin! »
Cette nouvelle surprit fort les fillettes. Françoisexpliqua :
« Les saltimbanques ont eu de gros ennuis avecdes enfants, c'est pourquoi ils ne les aiment guère.L'un des artistes forains avait monté un spectacle decanaris chanteurs, et une nuit des garçons ont ouverttoutes les cages.... Depuis, les saltimbanques neveulent plus voir d'enfants autour d'eux.
— Je parie que le dresseur de serpents a peurque nous rendions la liberté à ses gentilspensionnaires, dit Mick. Enfin, nous avons récupérénos caravanes! Je craignais que nous ne soyonsobligés de dormir dans une meule de foin cettenuit !
— Cela ne m'aurait pas déplu, dit Claude.
— Nous allons allumer un feu et faire cuirequelque chose, dit François. J'ai faim, après une telleémotion!
— Pas moi, dit Annie. La pensée que lessaltimbanques nous refusent leur amitié me coupel'appétit. C'est stupide de leur part. Nous ne sommespas habitués à de tels procédés !
— Que veux-tu? dit François. Quelqu'un leur afait du mal, alors ils deviennent méfiants enverstous. De plus, ils ont eu des démêlés avec la police,ne l'oubliez pas ! Il est compréhensible que, dansces conditions, ils soient très irritables en cemoment.
— C'est dommage », dit Claude qui observaitMick en train d’allumer son feu avec diligence ethabileté. « Je m'étais imaginé que nous nousamuserions bien avec eux. Croyez-vous que lefermier sera fâché de nous voir installés ici?
— Diable! Je n'avais pas pensé à cela! s'écriaFrançois. Ce n'est sans doute pas un terrain decamping. La plaisanterie ne sera pas du goût dufermier !
— Quelle misère d'être maintenant aussi loindu ruisseau! ajouta Annie. Il faut courir au diablepour avoir de l'eau, et nous n'en avons presqueplus....
— Pour ce soir, nous nous contenterons de cequi reste, décida Mick. Je n'ai aucune envie dem'aventurer dans les ténèbres, pour y être exposé àtoutes sortes de risques : me faire arracher lescheveux par Buffalo, être ligoté par l’homme-aux-liens, ou marcher sur la queue d’un serpent! Je suissûr que les saltimbanques guettent le moment oùnous irons chercher de l'eau. Nous sommes dansune fâcheuse situation! »
Le dîner ne fut pas gai. Les choses paraissaientse gâter. Les enfants n'avaient aucune envie de seplaindre à la police pour ce motif ridicule, mais sile fermier voulait les chasser de son champ,
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comment pourraient-ils retourner à leurancienne place ?
« Allons nous coucher, dit François, lorsqu'ilsfurent rassasiés. La nuit porte conseil. Vous, lesfilles, ne vous tourmentez pas. Nous trouverons unmoyen d'en sortir. Haut les cœurs!
— Wouf ! » approuva Dagobert, ce qui fît rireles enfants. Claude le caressa.
« Nous avons fait une longue promenadeaujourd'hui, je suis fatigue, dit François. Je vaism'étendre sur mon lit et lire un peu. »
Annie rangea la vaisselle. Puis les fillessouhaitèrent bonne nuit aux garçons et regagnèrentleur roulotte, avec Dagobert.
« J'ai grand-peur que ces vacances ne soientratées! » dit Annie en faisant son lit. Claudeprotesta énergiquement :
« Ratées, nos vacances! Attends un peu et tuverras! J'ai le pressentiment qu'au contraire ellesseront formidables! »
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        CHAPITRE IXUne grande surprise.
le lendemain matin, les prévisions optimistesde Claude ne parurent guère justifiées. Alors queles garçons étaient encore profondément endormis,quelqu'un frappa violemment à la porte de leurroulotte. Puis une grosse face rougeaude s'appuyacontre la fenêtre, cherchant à voir ce qui se passaità l'intérieur. François ouvrait juste les yeux;
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il sursauta devant cette apparitioninattendue.
« Qui vous a autorisés à camper ici? » dit lafigure rougeaude, avec une expression peurassurante.
François se leva et ouvrit la porte. Il était enpyjama. « Etes-vous le propriétaire de ce champ?demanda-t-il poliment. Nous campions dans leterrain voisin et....
— C'est un terrain de camping, dit l'homme,qui était vêtu comme un 'fermier. Ce n'est pas le casde celui-ci.
— Je disais donc que nous étions dans l'autrechamp, reprit François calmement, et, pour uneraison que nous n'avons pas bien comprise, lessaltimbanques ont voulu se débarrasser de nous etils ont profité de notre absence pour amener nosroulottes ici! Comme nous n'avons pas de chevauxpour repartir, nous ne pouvons rien faire d'autre quede rester où nous sommes.
— Non, vous ne pouvez pas rester, dit lefermier d'un, ton sans réplique. Je n'ai pas l'intentionde vous abandonner ce terrain. J'en ai besoin pourmes vaches. Vous allez partir aujourd'hui, ou jedéménage moi-même vos roulottes et vous les metssur la route!
— Bon, mais écoutez donc... », commença
93
François, puis il s'arrêta. Le fermier ne voulaitplus rien entendre, et s'éloignait d'un airfarouchement résolu.
Les fillettes ouvrirent leur fenêtre et crièrent àFrançois :
« Nous avons entendu ce qu'il a dit. Eh bien!Nous sommes dans de beaux draps! Qu'allons-nousfaire maintenant?
— Déjeuner, répondit François. Ensuite j’iraivoir les saltimbanques et leur offrirai une chance deréparer le tort qu'ils nous ont causé : je leurdemanderai de nous prêter deux chevaux, ceux-làmêmes qu'ils ont utilisés hier pour déplacer noscaravanes, et nous remettrons celles-ci à leurancienne place. Si j'essuie un refus, je me verraidans l'obligation de réclamer la protection de lapolice.
— C'est gai ! soupira Annie. Nous étions sitranquilles avant l'arrivée de ces saltimbanques! Ilest impossible de rester en bons termes avec eux.
— A présent, je ne désire plus leur amitié, ditFrançois. J'en ai assez de ces gens-là! J'ai grandeenvie de rentrer à la maison et d'y passer la fin desvacances. Ici, nous aurons à faire face à desdifficultés continuelles. Mick, tu m'accompagneraschez les saltimbanques, après le déjeuner, n'est-cepas?
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— Bien sûr », dit Mick.
Le petit déjeuner fut aussi morne que le dînerde la veille. François resta silencieux. Ilréfléchissait à ce qu'il devait dire auxsaltimbanques.
« II faut emmener Dagobert avec vous », ditClaude, exprimant l'opinion générale.
François et Mick partirent avec Dagobert vershuit heures et demie. Tous les saltimbanquesétaient debout, et la fumée de leurs feux montaitdans l'air pur du matin.
Les garçons décidèrent de s'adresser depréférence à Alfredo, et ils se dirigèrent de son
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        côté. Les autres forains, voyant cela,s'approchèrent l'un après l'autre pour entourer lesenfants. Dagobert montra les dents et grogna.
« Monsieur Alfredo, dit François, lepropriétaire du terrain sur lequel vous avez mis nosroulottes exige que nous partions. Il nous faut doncrevenir ici. Ayez l'obligeance de nous prêter deuxchevaux pour.... »
II ne put achever. Une tempête de rire secouaitles saltimbanques. Alfredo répondit poliment, avecun large sourire :
« Quel dommage! Nous ne louons pas noschevaux.
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        — Je ne veux pas vous les louer, dit François,posément. Vous devez nous les prêter pour nouspermettre de ramener nos roulottes ici. Autrementnous serons obligés, à notre grand regret, deréclamer l'aide de la police, car ces caravanes nenous appartiennent pas. »
Un murmure de mécontentement circula parmiles forains. Dagobert grogna plus fort. Enl'entendant, quelques-uns des saltimbanquesreculèrent précipitamment.
Clac ! François se retourna brusquement. Lessaltimbanques soudain élargirent le cercle, et lesdeux garçons se trouvèrent en face de Buffalo, quibrandissait son fouet avec un sourire inquiétant.
Clac! François sursauta, car quelques cheveux,qui se tenaient ordinairement bien droits sur ledessus de sa tête, s'envolaient au bout de la lanière!
Tous les forains éclatèrent de rire. Dagobertmontra les crocs et poussa un grondement demauvais augure. Mick saisit le collier de la bravebête, toujours prête à défendre ses amis. « Si vousrecommencez, je serai dans l’impossibilité deretenir le chien! » cria-t-il en avertissement.
François restait debout, désemparé. Il nepouvait pas tourner les talons et s'éloigner sous lesquolibets
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de ces gens. Une telle attitude ne lui aurait pasressemblé. Il était dans une telle rage qu'il nepouvait pas dire un mot.
Alors, il se passa quelque chose d’inattendu,quelque chose qui laissa l'assistance frappéed'étonnement!
Une petite fille brune, vêtue d'un tricot rouge etd’une courte jupe grise, montait la colline de toutela vitesse de ses jambes. Elle ressemblait beaucoupà Claude, avec ses cheveux bouclés et sa figuretoute marquée de taches de rousseur.
Elle arriva en courant et cria à pleins poumons:
c Mick, Mick, hé Mick! »
Mick se retourna, ébahi.
« Mais c'est Jo! Jo! la, petite gitane qui a déjàété mêlée à nos aventures! François, regarde, c'estJo! »
II n'y avait pas de doute là-dessus. C'était bienJo. Rayonnante de joie, elle se jeta dans les bras deMick, qui faillit en perdre l'équilibre. Il avaittoujours été son préféré.
« Mick! Quelle surprise! dit Jo. François! Lesautres sont-ils là aussi? Oh! Dagobert, ce chervieux Dagobert! Vous campez ici? C'est trop beaupour être vrai!
— Mais d’où sors-tu donc? demanda Mick.
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— Eh bien, je suis en vacances, comme vous,et j'ai eu envie d'aller vous voir à Kernach. Je suisarrivée là-bas hier. Malheureusement, vous étieztous, partis.
— Continue, dit Mick, comme Jo s'arrêtait,hors d'haleine.
— Retourner tout de suite à la maison ne medisait pas grand-chose, dit Jo. Alors, j’ai eu l’idéede faire une visite à mon oncle, le frère de mamère, et j’ai appris .qu'il campait à Château-Mauclerc. J'ai marché toute la journée d’hier et jesuis arrivée tard dans la nuit!
— Quelle histoire! dit François. Et puis-jesavoir ' qui est ton oncle?
— C'est Alfredo., l'avaleur de feu, répondit Jo,au grand étonnement des enfants. Ne leconnaissez-vous pas? Oh! Mick! Oh! François!Puis-je rester avec vous? Dites que je le peux!Vous ne m'avez pas oubliée, n'est-ce pas?
— Bien sûr que non », dit Mick, pensant quepersonne ne pourrait oublier cette petite gitane, à lafois sauvage et si affectueuse.
Alors seulement, Jo réalisa qu'il, se passaitquelque chose d'insolite. Pourquoi tous ces gensrassemblés autour de François et de Mick ? Elleregarda autour d’elle et se rendit compteimmédiatement
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        Il avait toujours été son préféré
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        tement que les saltimbanques étaient hostilesaux deux garçons, quoique l'expression de leurvisage marquât plutôt un certain étonnement :Comment Jo connaissait-elle ces garçons-là? sedemandaient-ils. Pourquoi les traitait-elle en amis?Ils étaient à la fois intrigués et méfiants.
« Oncle Alfredo, où es-tu? demanda Jo en lecherchant des yeux. Ha! te voilà. Mon oncle, voicimes meilleurs amis — les filles aussi! Je vousraconterai tout à leur sujet; ils ont été si gentilspour moi!
— Bon », dit François, un peu gêné à la penséede ce que Jo allait révéler. « Pendant que tu leurracontes ton histoire, je vais porter la bonnenouvelle à Claude et à Annie. Elles vont être bienétonnées d’apprendre que tu es là, et qu'Alfredo estton oncle! »
Les saltimbanques s'écartèrent pour laisserpasser les deux garçons et Dagobert. Ils refirentcercle autour de Jo, dont la voix perçante parvintlongtemps aux oreilles de Mick et de François,tandis qu’ils traversaient le champ.
« Pour une surprise, c'est une surprise ! ditMick, quand ils passèrent au travers de la haie. Jen'en croyais pas mes yeux quand j’ai vu surgirnotre amie Jo, et toi? J'espère que Claude n'enprendra
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pas ombrage; elle s'est toujours montrée unpeu jalouse de Jo, qui est si habile en tant dechoses! »
En effet,' les deux fillettes furent bien,surprises de la nouvelle que leur apportaient lesgarçons, Claude n'était pas tellement ravie. Elleaimait et admirait Jo, mais de loin. Sa présence larendait7 nerveuse. Jo lui ressemblait trop pourqu’elle pût lui accorder une amitié parfaite.
« Nous ne nous attendions vraiment pas àretrouver Jo ici, dit Annie. C'est heureux qu'ellesoit arrivée ainsi à point! Quand je pense, François,que Buffalo aurait pu te scalper....
— Oh ! tu exagères, Annie, il ne s'agissait quede quelques cheveux rebelles, dit François.Mais c'était vexant! Les saltimbanques n’ont pasété moins surpris que nous lorsque Jo estarrivée comme une flèche, criant à pleine voix et sejetant sur Mick, qui a failli tomber par terre! N'est-ce pas, Mick?
— Ce n'est pas une méchante fille, dit Micken riant. Elle est très originale et impulsive. Je medemande si les gens chez qui elle demeure saventoù elle est partie. Je ne serais pas surpris qu'elle aitdisparu sans rien dire.
— Tout comme les deux savants, dit François.Vraiment, je n'en reviens pas! Jo est la dernière
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personne que je m'attendais à rencontrer àChâteau-Mauclerc !
— Si l'on y réfléchit, ce n'est pas siextraordinaire, dit Annie. Son père est un gitan, et samère travaillait dans un cirque où elle dressaitdes chiens. Jo elle-même nous a confié tout cela,vous en souvenez-vous? Donc, il est naturel pour Jod'avoir des relations chez les saltimbanques. Commec'est drôle qu'elle ait un oncle avaleur de feu!
— Tu as raison, j'avais oublié ces détails, ditFrançois. Jo doit en effet connaître toutes sortesd'artistes forains dans le pays! Je me demande cequ'elle est en train de raconter à ceux-là!
— Elle est certainement fort occupée à chanterles louanges de Mick, dit Claude ironiquement; carelle est en extase devant Mick. Peut-être que lessaltimbanques se montreront plus sociables quandils sauront que Jo est notre amie!
— Nous serons bientôt fixés là-dessus, ditMick. Nous devons quitter ce champ, puisque lefermier l'exige. D'autre part, j'ai du mal à imaginerque les saltimbanques consentiront à nous prêterleurs chevaux et, s'ils refusent, nous ne pourrons paspartir!
— Si nous demandions au fermier de nousprêter des chevaux? suggéra Annie.
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— Il voudrait se faire payer, sans doute, ditFrançois. Gardons notre argent. Après tout, ce n'estpas nous qui avons amené les roulottes ici!
— Pour ma part, je vous avoue que j'en aiassez de l'hostilité qu'on nous témoigne de touscôtés, s'écria Annie, et je n'ai aucune envie derester à Château-Mauclerc. Je ne m'amuse plus dutout!
— Allons, courage! dit Mick. Ne te laisse pasabattre ainsi! Haut les cœurs!
— Wouf! approuva Dagobert.
— Regardez, quelqu'un vient par le cheminqui contourne la haie, dit Claude. C'est Jo!
— Mais oui! Et... est-ce possible? Elleamène deux chevaux! s'exclama Mick. Quelnuméro! Elle a pris les chevaux de son oncle,l'avaleur de feu ! »
CHAPITRE X
De retour parmi les saltimbanques
Les quatre enfants, avec Dagobert bondissantautour d'eux, coururent à la rencontre de Jo.
« Bonjour, Annie ! bonjour, Claude! s'écria JoJoyeusement. Je suis heureuse de vous revoir.
Quelle surprise!
— Jo ! Comment as-tu fait pour te procurerces chevaux? demanda Mick en prenant une desbêtes par la bride.
— Rien de plus facile, répondit Jo en souriant.
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J'ai raconté à mon oncle Alfredo commentnous nous sommes connus, ce que je sais de vouset combien vous avez été bons pour moi. J'ai étébouleversée d’apprendre qu'ils vous avaient chassésdu terrain de camping. Alors, je leur ai dit ce que jepensais d'eux! Traiter de la sorte mes meilleursamis !
— Vraiment, Jo? dit Claude, incrédule.
— Ne m'avez-vous pas entendue? demanda Jo.J'ai beaucoup crié après mon oncle Alfredo, et puisma tante Anita s'est jointe à moi et ensemble nousavons crié après tous les autres!
— Ce devait être un concert assourdissant, ditFrançois. Enfin, tu as eu gain de cause, puisque tevoilà avec des chevaux pour ramener nos roulottes!Tu es une brave fille, Jo!
— Quand tante Anita m'a raconté qu'ilsavaient conduit vos roulottes dans le champ voisinet ne voulaient pas vous prêter des chevaux pourles ramener, je leur ai dit... non, je préfère ne pasvous répéter ce que je leur ai dit, car ce n'était paspoli.
— Cela ne m'étonne pas de toi », dit Mick,qui, l'année précédente, avait essuyé une fois lacolère de Jo et constaté l'étendue et la variété deson répertoire.
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« Et alors, je leur ai raconté comment monpère a été mis en prison, continua Jo, et commentvous m'avez trouvé une famille qui veuille bienprendre soin de moi, Ils ont eu honte de vous avoirtraités aussi méchamment. J'ai dit à mon oncleFredo qu’il me fallait deux chevaux pour ramenervos roulottes dans le champ.
— Très bien, dit François. Et personne n'aprotesté?
— Oh! non, dit Jo. Attelons les chevaux,François, et partons. N'est-ce pas le fermier qui sedirige vers nous? »
C'était bien lui, et il n'avait pas l'air de bonnehumeur. François se dépêcha d’atteler un cheval àla roulotte des filles, pendant que Mick attelait lesecond cheval à la roulotte des garçons. Le fermiers'approchait et les observait
« Ainsi, vous avez bien trouvé le moyen devous procurer des chevaux? J'en étais sûr! Vousm'avez raconté des blagues : qu'on vous avait misvos roulottes ici, que vous ne pouviez plus enpartir....
— Grrrrrr... », fit Dagobert. Ce fut le seul,d'ailleurs, qui répondit.
« Hue! » cria Jo en prenant les rênes du chevalattelé à la roulotte des filles. Le cheval se mit enroute, et Jo fit exprès de
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le faire passer si près du fermier que celui-cidut se reculer précipitamment. Il grogna quelquechose à l'adresse de la fillette. Dagobert grogna enretour. Le fermier s'écarta encore davantage etregarda les deux caravanes s'éloigner dans lechemin. La manœuvre était malaisée, car il fallaitdescendre un peu la côte, puis remonter pouraccéder au terrain de camping. Les roulottes étaientlourdes et les chevaux peinaient. Enfin, ilsarrivèrent à leur précédent emplacement. Françoisinstalla les roulottes exactement au même endroitqu'auparavant.
Il détela les chevaux et jeta les rênes du secondcheval à Mick. « Nous allons les rendre nous-mêmes », dit-il.
Les deux garçons ramenèrent donc les chevauxà Alfredo, qui était occupé à étendre du linge surune corde. Ce genre de passe-temps ne paraissaitguère convenir à un avaleur de feu, mais Alfredone s'en souciait pas le moins du monde.
« Monsieur Alfredo, je vous remercie de nousavoir prêté vos chevaux, dit François avec sapolitesse coutumière. Devons-nous les attacherquelque part ou les laisser libres? »
Alfredo se retourna et retira quelques épinglesà linge de sa large bouche. Il semblait plutôtconfus.
108
« Laissez-les libres », dit-il. Il hésita avant deremettre les épingles dans sa bouche. « Nous nesavions pas que vous étiez un ami de ma nièce,ajouta-t-il. Elle nous a parlé de vous. Pourquoi nepas nous avoir dit que vous la connaissiez?
— Comment aurait-il pu le faire, alorsqu'il ignorait qu'elle était ta nièce? s'écria MmeAlfredo, de la porte de sa roulotte. Fredo, tu n'aspas de tête! Ah! Voilà que tu laisses tomber maplus belle blouse! »
Elle accourut, et Alfredo la regarda venir d'unœil inquiet. Heureusement, elle n'avait pas decasserole à la main, cette fois. Elle se retourna versles deux garçons, qui riaient sous cape.
« Alfredo regrette d'avoir déplacé vosroulottes, dit-elle. N'est-ce pas, Fredo?
— Mais.... C'est toi qui... », commençaAlfredo, avec un regard ahuri. Sa remuante petitefemme ne le laissa pas finir. Elle lui donna un coupde coude, et se remit à parler :
« Ne faites pas attention à ce qu’il dit! Il n'a pasde tête. Il sait seulement avaler du feu, et ce n'estpas grand-chose. Jo est bien plus dégourdie! Elle amauvais caractère, mais elle se débrouillera dans lavie! Alors, êtes-vous contents d'être revenus dansvotre coin?
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— Je ne crois pas que nous nous attardions ici,dit François. Nous avons été traités en indésirables.Aussi, nous partirons probablement demain.
— Fredo, regarde ce que tu as fait!gémit Mme Alfredo. Tu as chassé ces gentilsenfants! Voilà des garçons qui ont de bonnesmanières, ce qui n'est pas ton cas. Tu devraisprendre modèle sur eux..., »
Fredo, indigné, retirait quelques épingles àlinge de sa bouche pour protester, quand sa. femmepoussa un cri et courut à sa roulotte : « Le gâteaubrûle! »
Alfredo éclata de rire, d'un rire énorme quisurprit les garçons. « Ah! C'est elle qui fait lacuisine, aujourd'hui, et elle laisse brûler songâteau! Cette femme n'a pas de tête! Pas de tête dutout! »
François et Mick s'éloignaient déjà quandAlfredo les rappela : •
« Hé! Vous pouvez rester ici, dans ce champ.Vous êtes les amis de Jo. C'est suffisant pour nous.
— Possible, mais ce n’est pas assez pour nous,répondit François froidement. Nous partironsdemain. »
Les garçons retournèrent à leurs roulottes. Joétait assise sur l’herbe avec Annie et Claude, et leurracontait ses impressions de fille adoptive
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d'une bonne famille. « Mais on ne me permetpas de porter des shorts, moi qui aime tantm'habiller en garçon! conclut-elle tristement. Vousvoyez, j’ai une jupe, maintenant. Veux-tu me prêterun short, Claude?
— Non, je ne le peux pas », répondit Claude,sans hésitation. Jo lui ressemblait assez, tellequ'elle était, sans porter de short! « Tu ascommencé une nouvelle vie, Jo. Sais-tu lire etécrire, à présent?
— Presque », répondit Jo en détournantles yeux. Elle trouvait les leçons très difficiles, carelle n'avait jamais fréquenté l’école tant qu’elleavait
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        vécu avec son père, le gitan. Elle regarda denouveau ses amis, les yeux brillants : « Puis-je-rester avec vous? demanda-t-elle. Ma mèreadoptive n'y verrait certainement pasd’inconvénient....
— Ne lui as-tu pas dit que tu venais ici?s'étonna Mick. Ce n'est pas bien, Jo.
— Je n'y ai pas pensé, dit Jo. Tu lui enverrasune carte pour moi, Mick.
— Envoie-la toi-même, dit Claude aussitôt.Tu as dit que tu savais écrite. »
Jo ne parut pas remarquer la perfidie de cetteréflexion. « Puis-je rester avec Vous? demanda-t-elle encore. Je ne dormirai pas dans une roulotte, jeme coucherai dessous. C'était mon habitude, l'été,quand je vivais avec mon père, qui avait aussi uneroulotte. Quel changement pour moi, d’habitermaintenant une maison! Je reconnais qu’il y a biendes choses qui me plaisent dans une maison,beaucoup plus que je ne l'imaginais avant, mais ceque je préférerai toujours, c'est de coucher sur ladure!
— C'est bon, tu peux rester avec nous tant quenous sommes ici, dit François. Mais nous allonscertainement partir bientôt, car nous avons été tropmal reçus par tes amis les saltimbanques!
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— A l'avenir, ils seront aimables avec vous »,dit Jo en se levant, comme si elle avait l'intentiond'aller immédiatement donner des ordres enconséquence.
Mick la retint par le bras. « Non, laisse-lestranquilles, dit-il. Restons encore vingt-quatreheures; nous prendrons une décision demain. Qu'endis-tu, François?
— D'accord, dit-il. Allons fêter l'arrivée de Joen mangeant des glaces. Je pense que vous, lesfilles, vous avez des achats à faire?
— Oui », dit Annie en sortant du buffet lespaniers à provisions.
Ils descendirent tous la colline, avec Dagobert.Quand ils passèrent devant le dresseur de serpents,celui-ci leur cria gaiement : « Bonjour, les enfants!Beau temps, n'est-ce pas? »
Après la mauvaise humeur et la rudesse dontles saltimbanques avaient fait preuve envers eux,c'était inattendu! Annie sourit, mais les garçons etClaude M contentèrent de saluer d'un signe de tète,en passant. Ils étaient plus rancuniers qu'Annie!
Ils croisèrent l’homme-caoutchouc, quirapportait de l'eau. Derrière lui venait l'homme -aux-liens; tous deux saluèrent les enfants, etl'homme-caoutchouc quitta même un instant sonair lugubre pour leur adresser un bref sourire.
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Puis ils virent Buffalo, qui s'exerçait avec sonfouet, clac, clac, clac! Il vint à eux.
« Si vous avez envie de m'imiter, venez metrouver, dit-il à François. Je vous montrerai destours!
— Merci, dit François poliment mais engardant ses distances. Nous allons probablementpartir demain.
— Oh! » dit Buffalo, embarrassé. Il sedemandait si François lui en voulait pour lesquelques cheveux arrachés par jeu. Mais Françoissourit. Buffalo lui plaisait assez, avec sa mècherousse et son accent traînant.
« Restez donc avec nous, dit Buffalo. Je vousprêterai un fouet
— Nous partirons sans doute demain », répétaFrançois. Les enfants saluèrent et passèrent leurchemin.
« Hum! Et si nous restions? dit Claude.Puisqu'ils deviennent aimables, cela change tout!
— Non, dit François. Je suis décidé à partir.Pour moi, c'est une question d'amour-propre.Vous, les filles, vous ne comprenez pas ce que jeressens. »
Non, elles ne comprenaient pas. Mick, lui,approuvait son frère. Ils continuèrent leur route
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jusqu'au village et arrivèrent chez le marchandde glaces.
Ce jour-là, ils s'amusèrent bien. Ils firent unexcellent déjeuner sur l’herbe, près de leur roulotteet, à leur grande surprise, Mme Alfredo leurapporta un gros gâteau — qui n'était pas brûlé.Annie la remercia chaleureusement, pourcompenser l’attitude réservée des garçons.
« Vous auriez pu vous montrer plus aimables,tout de même, leur dit-elle d’un ton de reproche.Elle est réellement très gentille, cette MmeAlfredo. Sincèrement, j'aimerais rester icimaintenant. »
Mais François s'obstinait. Il secoua la tête. «Nous partirons demain, dit-il. A moins qu'iln'arrive quelque chose d'extraordinaire, qui nousoblige à rester. Et il ne se produira rien. »
Mail François se trompait. Quelque chosed’inattendu arriva. Quelque chose de vraimentétonnant !
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        CHAPITRE XILe mystère de la tour.
L’'événement se produisit cet après-midi-là,après le goûter. Ils s'étaient régalés du gâteau deMme Alfredo, qui était fort bien fait et Savoureux.« Je ne pourrais rien avaler de plus, dit Claude enfinissant son jus de fruit. Les saltimbanques s'yconnaissent en gâteaux! Je ne me sens même pas
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capable de me lever et de ranger les verres etles assiettes, aussi ne me le demande pas, Annie!
— Ce n'est pas mon intention, dit Annie. Nousavons tout notre temps. Il fait si bon! Restons assisun moment sur l'herbe. Ecoutez ce merle qui siffleencore. Son chant est différent chaque fois!
— C'est pour cela que j'aime les merles, ditMick. Ce sont des compositeurs. Ils ne font pascomme les pinsons, qui lancent toujours les mêmesnote*. Il y en avait un ce matin qui a chantécinquante fois de suite le même air!
— C'est vrai, je l'ai entendu, ce raseur! ditClaude.
— Oh ! regardez, dit Annie, est-ce que ceshérons s’envolent vers le marais?
— Oui, dit Mick. Tu devrais aller chercher tesjumelles, Claude. Nous pourrions nous amuser àles observer. »
Claude trouva que c'était là une bonne idée.Elle M leva, entra dans sa roulotte et revint bientôtavec les précieuses jumelles, qu’elle tendit à Mick.Il les dirigea sur le marais.
« Oui, il y a quatre hérons au bord de l’eau.Quelles longues pattes ils ont! Ils pèchent avecentrain. En ce moment, il y en a un qui tientquelque chose dans son grand bec. Qu'a-t-ilattrapé ?
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C'est une grenouille! Je peux voir ses pattesde derrière!
— Non, c'est impossible, tu te moques denous, dit Claude en lui prenant les jumelles. Tu neme feras pas croire que ces jumelles sont assezpuissantes pour permettre de voir à cette distanceles pattes d’une grenouille! »
Pourtant, Mick n'avait pas menti. Les parentsde Claude avaient offert à leur fille des jumellesexcellentes; c'était un trop beau cadeau pour.Claude, qui n'était pas soigneuse et ne prêtait guèred'attention aux objets de valeur. Elle' eut juste letemps de voir les pattes de la pauvre grenouilledisparaître dans le bec du héron. Puis, quelquechose effraya les échassiers et, avant que les autresenfants aient pu les observer, ils s'enfuirent à tire-d'aile.
« Quel vol majestueux! dit Mick. Le battementde leurs ailes est plus lent que celui d’aucun autreoiseau. Prête-moi encore tes jumelles, Claude, s'ilte plaît. Je voudrais regarder les choucas. Il y en ades centaines qui tournent au-dessus du château.C'est sans/doute leur promenade du soir! »
II prit les jumelles. Le cri des choucasparvenait jusqu'à eux, lugubre et discordant. Mickvit quelques-uns des oiseaux descendre versl’unique tour
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intacte du château. Il abaissa ses jumelles poursuivre leurs évolutions. L'un des choucas se posasur le rebord de l'étroite ouverture pratiquée dans lehaut de la tour (fenêtre d’autrefois, combiensinistre!). Puis l’oiseau s'envola, commeeffarouché.
Alors Mick sentit soudain son cœur battre plusfort dans sa poitrine. Ses jumelles étaient dirigéessur l'antique fenêtre et ce qu’il voyait le stupéfiait!Il regardait comme s'il ne pouvait en croire sesyeux. Puis il dit à François, d'une voix étrangléed'émotion :
« Prends les jumelles, braque-les sur la fenêtrequi est tout en haut de la tour, et dis-moi ce que tuvois! Vite! »
François, surpris, fit ce que son frère luidemandait. Les autres, très intrigués, cherchaient àcomprendre. Qu'est-ce que Mick avait bien puvoir? François observa longtemps.
« Oui, oui, j'y suis, dit-il enfin. C'estextraordinaire! N’est-ce pas un effet de lumière? »
Poussée par la curiosité, Claude arracha lesjumelles à François.
« Laisse-moi voir! cria-t-elle. Ce sont mesjumelles, après tout! » Elle les dirigea sur l'endroitindiqué et regarda, regarda intensément. Puis elleabaissa les jumelles et se tourna vers les garçons.
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        « C'est une plaisanterie ? demanda-t-elle. Il n'ya rien là-bas, rien qu'une ouverture dans le mur ! »
Annie lui prit les jumelles des mains juste aumoment où Mick tentait de s'en emparer. Elle aussiessaya de distinguer quelque chose. Mais il n'yavait absolument rien à voir.
« II n'y a rien », dit Annie, découragée. Mickse jeta aussitôt sur les jumelles et les braqua unefois de plus sur la tour. « II est parti, dit-il àFrançois. C'est fini.
— Mick ! Si tu ne nous dis pas immédiatementce que tu as vu, nous te faisons rouler jusqu'en
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bas de la colline, tu entends! dit Claude,hors d’elle. Vas-tu enfin parler?
— Eh bien, dit Mick en regardant François,j'ai vu... un visage. Oui, quelqu'un regardait par lafenêtre.... Qu'as-tu vu, toi François?
— La même chose, dit François. Et cela m'afait une drôle d'impression!
— Un visage ! s'exclamèrent Claude, Annieet Jo ensemble. Que voulez-vous dire?
— Ce que nous avons dit. Une tête avec deuxyeux, un nez et une bouche!
— Mais personne ne vit dans ce château. Il esten ruine, fit remarquer Claude. C'était peut-être unvisiteur, ne croyez-vous pas? »
François jeta un coup d'œil sur sa montre. «Non, ce n'est pas un visiteur. J'en suis sûr. Lechâteau ferme à cinq heures et demie et il est plusde six heures. Il m'a semblé que ce visage avait uneexpression désespérée!
— A moi aussi, dit Mick. C'est bizarre, n'est-ce pas, François?
— Etait-ce une tête d’homme? demandaClaude.
— Oui, je le crois, dit Mick. Seuls ses yeuxétaient en pleine lumière, mais quand même iln'y a guère de doute.... As-tu remarqué sessourcils, François?
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— Oui, dit François. Ils étaient très
fournis, n'est-ce pas? »
Claude dressa l'oreille. « Des sourcils trèsfournis ! dit-elle aussitôt. Vous souvenez-vous dela photographie de Marcel Dumoutier, le savant?Nous avons tous remarqué ses épais sourcils noirs!Mick a dit qu’il les raserait et s'en ferait unemoustache pour se rendre méconnaissable!
— Oui, c'est vrai », dit Mick en se tournantvers François. Celui-ci secoua la tête. « C'était trèsloin, dit-il. Beaucoup trop loin pour que l’on puissejuger d’une ressemblance. Nous avons été trèssurpris par cette apparition inattendue, mais nenous lançons pas trop vite dans des hypothèsesextravagantes....
— Comme j'aurais voulu voir aussi ce visage!soupira Claude. Ce sont mes jumelles, et je n’airien vu!
— Eh bien, tu peux continuer à regarder etattendre qu'il se montre de nouveau », dit Mick luitendant les jumelles.
Annie, Claude et Jo, à tour de rôle, serepassèrent les jumelles et guettèrent le mystérieuxvisage, jusqu'à la tombée du jour. Quand ellesabandonnèrent la partie, il faisait si sombre qu'onpouvait à peine distinguer la tour elle-même. Iln’était
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plus question d'apercevoir quelqu'un à lafenêtre! « Je vais vous dire ce qu'on peut faire, ditFrançois. Nous irons visiter le château demain, etnous monterons dans la tour. Ainsi, nous verronsbien s'il y a quelqu'un dedans,
— Mais je croyais que nous partions demain,dit Mick d’un air innocent, en regardant son frèredu coin de l'œil.
— Tiens, c'est vrai, nous devions partir,dit François qui avait complètement oublié sesrésolutions. En vérité, je ne crois pas que nouspuissions quitter le pays sans avoir visité cechâteau, et trouvé l’explication de cette énigme....
— Evidemment, c'est impossible, dit Claude.Il faudrait que nous ayons bien changé pourrenoncer à tirer cette affaire au clair!
— En tout cas, je séjournerai ici quelquetemps, annonça Jo. Si vous partez, j'irai avec mononcle Alfredo et ma tante Anita. Claude n'a qu'àme prêter «es jumelles. Je surveillerai la tour etvous ferai savoir si....
— Non, rien à faire, dit Claude nettement. Jene me séparerai pas de mes jumelles. D'ailleurs, jen’ai pas l'intention de m'en aller. Tu veux resteraussi, maintenant, n'est-ce pas, François?
— Nous resterons et découvrirons de quoi
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Il s'agit, dit François. Je suis vraiment trèsintrigué. Tiens, qui vient vers nous?»
Une silhouette massive se profila dans lecrépuscule. C'était Alfredo, l'avaleur de feu. « Jo,es-tu là? demanda-t-il. Ta tante t’invite à dîner,avec tous tes amis. Venez! »
II y eut un silence. Annie regarda Françoisavec appréhension. Allait-il encore faire le fier?Elle espérait que non.
« Merci, dit enfin François. Nous acceptonsavec plaisir.
— C'est gentil de votre part, dit Alfredo.Voulez-vous que je fasse mon numéro pour vousamuser? J'avalerai du feu devant vous! »
C'était trop tentant! Tous les enfants selevèrent sans tarder et suivirent le grand Alfredojusqu'à sa roulotte. Auprès, il y avait un bon feu,sur lequel chauffait une grosse marmite noire quilaissait échapper une appétissante odeur.
« Le dîner n'est pas encore prêt », dit Alfredo.
Les enfants n'en furent pas fâchés. Après un sicopieux goûter, ils n’avaient pas encore faim. Ilss'assirent non loin de la marmite.
« Vous allez réellement avaler du feu pournous? demanda Annie. Comment vous y prenez-vous?
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— Oh! C'est très difficile! dit Alfredo. Je leferai à la condition que vous me promettiez de nepas essayer vous-mêmes. Vous ne voulez pas avoirdes ampoules dans la bouche, n'est-ce pas? »
Non, personne ne le souhaitait. « Mais vous,monsieur Alfredo? Je ne veux pas non plus quevous ayez des ampoules dans la bouche! » s'écriaAnnie.
Alfredo parut scandalisé. « Moi? Je suis un trèsbon avaleur de feu, lui dit-il. Ceux qui savent s'yprendre n'ont pas d'ampoules. Maintenant,attendez-moi bien gentiment, je vais chercher mesaccessoires, et avaler du feu pour vous! »
Quelqu'un d'autre s'assit près d’eux. C'étaitBuffalo. Il leur sourit. Carmen arriva aussi, puis ledresseur de serpents. Ils prirent place de l’autrecôté du feu.
Alfredo revint en portant quelques objets danssa main.
« On dirait un cercle de famille] dit-il.Maintenant, regardez, le spectacle commence! »
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CHAPITRE XII
Une représentation gratuite
Alfredo s'assit dans l'herbe, à une certainedistance du feu. Il plaça devant lui un petit bol demétal qui sentait l'essence. Puis il éleva en l'airdeux objets qu'il montra aux enfants.
« Ce sont ses flambeaux, dit Mme Alfredo,fièrement. Il avale le feu qui en sort. »
Alfredo parla à voix basse au dresseur deserpents,
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et trempa ses deux flambeaux dans le bol. Ilsn'étaient pas encore allumés, et ressemblaient, à cemoment-là, à deux cylindres sombres. L'homme -aux-serpents se pencha et prit dans le feu unebrindille qui brûlait. Il la lança dans le bol.Immédiatement, l'essence s'enflamma. Alfredoapprocha du bol un flambeau, puis l'autre. Uss'allumèrent aussitôt et jetèrent de hautes flammes.Les yeux d’Alfredo brillaient d’un étrange reflet,tandis qu’il tenait un flambeau dans chaque main.Les cinq enfants regardaient, captivés. PuisAlfredo renversa la tête en arrière, et ouvrit toutegrande sa large bouche. Il introduisit dedans l'undes flambeaux allumés, et ferma la bouche dessus.Ses joues devinrent incroyablement rouges,éclairées curieusement par les flammes qui étaientà l’intérieur. Annie poussa un cri étouffé. Claude etles garçons retinrent leur souffle. Seule, Joregardait sans émotion apparente. Elle avait vu sononcle se livrer à cet exercice bien des fois!
Alfredo ouvrit la bouche, et des flammes enjaillirent.
Avec un flambeau allumé dans chaque main,l'essence brûlant dans le bol, c’était un spectacleextraordinairement impressionnant!
Il fit la même chose avec l'autre flambeau, et
une
127
fois encore ses joues s'éclairèrent comme unelampe. Puis le feu s'échappa de sa bouche, et lesflammes ondulèrent sous la brise du soir. Alfredoferma la bouche. Il avala. Puis il regarda autour delui, ouvrit la bouche pour montrer qu'il n'y avait plusde flammes dedans, et sourit, satisfait. Il aimait sonmétier.
« Alors, qu'en pensez-vous? » demanda-t-il enrangeant soigneusement ses flambeaux. Le contenudu bol avait cessé de brûler, et seul le feu.de campéclairait encore la scène.
« C'est merveilleux, dit François avecadmiration. Mais ne vous brûlez-vous pas labouche?
— Qui, moi? Non, jamais! s'exclama Alfredoen riant. Les premières fois, oui, sans doute, quandj'ai commencé, il y a bien des années. Maismaintenant, non. Ce serait une chose ridicule pourmoi que de me brûler.
— Mais... comment faites-vous pour ne pasvous brûler? » demanda Mick, piqué par lacuriosité.
Alfredo refusa de donner la clef du mystère. Iltenait à garder son secret, comme tous ceux quiréalisent des tours peu courants.
« Je sais avaler du feu », annonça Jo d'un airdétaché. « Oncle Fredo, prête-moi l'un de tesflambeaux!
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— Jamais de la vie! rugit Alfredo. Est-ce que tuveux risquer de te transformer en torche vivante ?
— Non, et cela ne m'arrivera pas, répondit Jo.Je t'ai observé et je sais comment tu t'y prends. J'aidéjà essayé.
— Tu te vantes ! s'écria Claude.
— Ecoute, dit Alfredo, si tu avales du feu, je teferai passer l'envie de recommencer.
— Non, Alfredo, dit sa femme. C'est à moi queJo aura affaire si elle n'est pas raisonnable. Ecoutez-moi bien tous, et toi surtout, Jo : s'il y a quelqu’und'autre ici qui avale du feu, ce sera moi, oui, moi, tafemme, Alfredo !
— Non, tu n'avaleras pas de feu », dit Alfredod'une voix forte, mais il craignait visiblement queson exubérante épouse ne passât outre.
Annie poussa soudain un cri de frayeur. Un longcorps cylindrique glissait entre elle et François !C'était un des pythons du dresseur de serpents, quiavait suivi son maître. Les enfants, très occupés, nel'avaient pas remarqué. Jo l'attrapa et ne voulut plusle lâcher.
— Laisse-le, dit le dresseur de serpents. Il veutrevenir près de moi.
— Je voudrais le tenir un moment, dit Jo. Il estsi doux et si froid... J'aime les serpents. »
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La curiosité aida François à surmonter larépulsion qu'il éprouvait, et il posa sa main sur lereptile. Celui-ci était froid, en effet, et très doux autoucher, malgré l'aspect de sa peau écailleuse.François en fut surpris.
Le python monta en glissant jusqu'à l'épaule deJo et ensuite redescendit le long de son dos. « Ne lelaisse pas enrouler sa queue autour de toi, avertit ledresseur de serpents. Je te l'ai déjà dit.
— Je veux le porter autour de mon cou commeune fourrure », dit Jo, et elle tira sur le serpentjusqu'à ce qu'enfïn il fût posé selon sa fantaisie.Claude l'observait avec une admirationinvolontaire. Annie avait préféré mettre quelquedistance entre elle et Jo. Les garçons regardaient,fascinés, et leur estime pour la petite gitane en futaugmentée.
Un chant très doux, accompagné à la guitare,s'éleva dans la nuit. C'était Carmen, la femme deBuffalo, qui chantait d'une voix contenue unemélodie triste, avec un refrain d'une gaietéinattendue que les saltimbanques reprenaient enchœur. A peu près tout le camp était réuni alors, etil y avait là quelques artistes que les enfantsn'avaient encore jamais vus.
C'était très amusant d'être assis autour d'un
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beau feu, d’écouter le chant bohémien quirésonnait étrangement à leurs oreilles, en compagnied'un avaleur de feu et d'un serpent qui semblait, luiaussi, apprécier la 'musique! Il abandonna Jo tout àcoup et s’approcha de son maître.
« Oh! Balthazar », dit le curieux petit homme enlaissant le serpent glisser dans ses mains. « Tuaimes la musique, n'est-ce pas?
— Regarde-le! murmura Annie à Claude. Il a dela tendresse pour cet animal-là! Comment peut-ons'attacher à une bête aussi répugnante?
— Je ne le trouve pas répugnant, réponditClaude. On s'y habitue très vite. »
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La femme d'Alfredo se leva. « II esttemps de partir, dit-elle à l’assemblée. C’estl’beure du dîner.
« Alfredo a faim. N’est-ce pas, Alfredo? »Celui-ci approuva. Il replaça la lourde marmite surle feu, et — tandis que les autres saltimbanquesregagnaient leurs roulottes — une si bonne odeurse répandit que les cinq enfants commencèrent à sesentir en appétit.
« Où est Dagobert? demanda soudain Claude.
— Il s’est sauvé quand il a vu le serpent, ditJo. Je l'ai vu partir. Dagobert, reviens! Tout vabien! Dagobert!
— Merci, je vais l’appeler moi-même, ditClaude. C’est mon chien! Dagobert! »
Dagobert revint, l'oreille basse. Claude lecaressa et Jo aussi. Il leur lécha la main à toutesdeux. Claude essaya de l’éloigner de Jo. Dagoberttémoignait toujours de l’affection à la petite gitane,et ce n’était pas du goût de Claude.
Le souper fut très réussi. « Qu’y a-t-il dans lamarmite? demanda Mick en acceptant une secondeassiettée. Je n'ai jamais mangé un aussi bon ragoût!
— Du poulet, du canard, du bœuf, du lard, dulapin, du lièvre, des oignons, des carottes, des
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navets..., énuméra la femme d'Alfredo. Je metsdedans tout ce qui me tombe sous la main. Ça cuitet je remue, ça cuit et je remue. Un jour uneperdrix tombe dans la marmite, le lendemain c'estun faisan, et....
— Tiens ta langue, femme », gronda Alfredo,qui ne tenait pas à ce que les fermiers des environsvinssent poser des questions au sujet de quelques-unes des merveilles contenues dans la marmite. -
« Tu as osé me dire de tenir ma langue ! » criala petite Mme Alfredo en colère, et faisant desmoulinets avec une cuiller.
« Wouf! » fit Dagobert en recevant quelquesgouttes du savoureux ragoût sur le nez, et lesléchant. « Wouf !» Il se leva et se dirigea vers lacuiller, espérant un supplément.
« Oh ! tante Anita, donne donc un peu de jus àDagobert », demanda Jo et, à la grande joie du,chien, Anita posa devant lui une belle assiettéepour lui tout seul. Il ne pouvait y croire!
« Merci beaucoup pour cet excellent dîner »,dit François, quand il sentit qu'il était temps de seretirer. Il se leva et les autres suivirent sonexemple.
« Et merci d’avoir fait votre numéro pour nous,Alfredo, ajouta Claude. C'était sensationnel! Nous,
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avons constaté avec plaisir que cet exercice nevous a pas coupé l'appétit!
— Me couper l'appétit? Quelle plaisanterie!dit Alfredo. Jo, veux-tu rester avec nous ce soir?Tu es la bienvenue chez nous!
— Merci, mon oncle, je voudrais seulementque tu me prêtes une vieille couverture, réponditJo. Je dormirai sous la roulotte de Claude.
— Pourquoi pas à l’intérieur, sur le sol? »demanda Claude. Mais Jo secoua la tête. «.Non,j'en ai assez d’être enfermée la nuit. J'ai envie decoucher à la belle étoile. Sous la roulotte, je seraitrès bien. Les gitans aiment dormir ainsi, quandle temps le permet. »
Ils traversèrent le champ dans l'obscurité. Lalune ne se montrait pas encore.
« Nous avons passé une bonne soirée, ditMick. Je me suis bien amusé. Ton oncle et ta tantesont vraiment très sympathiques, Jo. »
Jo était ravie. Elle aimait recevoir descompliments de Mick. Elle s'installa sous laroulotte des filles, enroulée dans la couverturequ’Anita lui avait prêtée. Dans sa nouvelle famille,on lui avait appris qu’il fallait faire sa toilette, selaver les dents et se brosser les cheveux avant dedormir — mais tout cela était oublié pour l'instant.Jo
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avait décidé de redevenir provisoirement unevraie gitane.
« Dans un jour ou deux, elle sera de nouveau lapetite sauvage sale et mal peignée qu'elle étaitquand nous avons fait sa connaissance », ditClaude en brossant ses cheveux avec un soin toutparticulier. « Je suis contente que nous restions ici.Et toi, Annie? Maintenant, les saltimbanques sontnos amis; c'est une chance inespérée que les chosesse soient si bien arrangées entre nous !
— Grâce à Jo », dit Annie.
Claude ne répondit pas. Elle n'aimait guère êtrel'obligée de Jo. Elle termina sa toilette et secoucha.
« Quel dommage que nous n'ayons pas vu cettemystérieuse tête d'homme à la fenêtre de la tour!soupira-t-elle. Je me demande à qui cette têteappartient et pourquoi elle était là, regardantdehors?
— Ecoute, Claude, sois gentille. Je n'ai aucuneenvie de parler d'apparition juste avant de dormir,dit Annie. Changeons de sujet. »
Elle éteignit la lampe. Les fillettes causèrentencore quelques minutes, puis Claude entendit unbruit qui venait de l'extérieur. Qu'était-ce donc?Dagobert leva la tête et gronda. Claude regardavers la fenêtre qui était en face d'elle. Elle y vit
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une étoile, puis quelque chose vint se placerdevant, et se pressa contre la vitre. Dagobertgrogna encore faiblement, puis se tut. Etait-cequelqu'un qu'il connaissait?
Claude alluma sa lampe de poche et vitaussitôt de quoi il s'agissait. Elle réprima son enviede rire et se tourna vers Annie.
« Annie, vite, regarde, il y a une tête à lafenêtre. Annie, réveille-toi!
— Je ne dors pas, dit Annie en s'asseyantbrusquement sur son petit lit. Quelle tête? Où?N'es-tu pas en train de te payer la mienne?
— Non, vois toi-même ! » dit Claude enplaçant sa lampe sous la fenêtre. Une grosse têtebrune et allongée regardait effectivement -àl’intérieur, et Annie laissa échapper un petit cri desurprise. Puis elle éclata de rire.
« C’est le cheval d’Alfredo, grosse bête! Tum'as fait peur. Je ne sais ce qui me retient de tirerton matelas pour te faire tomber par terre! Et toi,Cocotte, Va-t’en regarder ailleurs! »
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        CHAPITRE XIIIEn route pour le château.
LE lendemain, après le petit déjeuner, lesenfants reparlèrent du visage entrevu à la fenêtredu château. A plusieurs reprises, ils avaient braquéleurs jumelles dans sa direction, mais sans résultat,« Allons visiter le château dès qu'il sera ouvert aupublic, proposa Mick. Mais attention! Personne nedoit parler de ce que nous avons vu. Tu m'entends,Jo?
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Quelquefois, tu ne sais pas tenir ta langue. »
Jo se mit en colère : « Ce n'est pas vrai ! Jepeux garder un secret, vous en avez déjà eu lapreuve!
— Ne te fâche pas, avaleuse de feu », dit Mickavec une grimace comique. Il regarda sa montre. «C'est encore trop tôt pour partir.
— Alors, je vais aider Tony à soigner sesserpents, dit Jo, Quelqu'un d'entre vous veut-ilm'accompagner?
— Je trouve intéressant de les voir évoluer,mais je n'aime pas tellement leur façon de montersur les gens... », dit Mick.
Ils se rendirent tous à la roulotte de Tony,excepté Annie, qui s'empressa de déclarer qu’ilétait plus utile de laver les tasses du petit déjeuner.
Le dresseur de serpents avait sorti ses deuxpensionnaires de leur caisse. « Voyez comme il lesfrotte bien, dit Claude en s'asseyant non loin de lui.Et comme il les fait briller!
— Jo, veux-tu nettoyer Balthazar à ma place?demanda Tony. Le produit est dans cette bouteilleque tu vois là-bas. »
De toute évidence, Jo connaissait la manièred'astiquer les serpents. Elle prit un chiffon, l’imbibadu liquide contenu dans la bouteille et
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commença de le passer tout doucement sur leserpent, en faisant pénétrer la lotion sous lesécailles.
Claude offrit d'aider à nettoyer le secondserpent.
« Eh bien, prenez-le », dit Tony en passant lepython à Claude. Il se leva et se dirigea vers saroulotte. Claude resta suffoquée. Le serpentreposait en travers de ses genoux, et se mit àl'entourer de ses anneaux. « Ne le laisse pasenrouler sa queue autour de toi », avertit Jo. >
Quand les garçons furent fatigués de regarderClaude et Jo avec leurs pythons, ils allèrent voirBuffalo exercer son adresse. Il était en train dedessiner en l'air toute une série de boucles, avecune longue corde. Il sourit aux garçons.
« Voulez-vous essayer? » proposa-t-il. Maisaucun d'eux ne savait se servir d'une corde de cettemanière, et leurs tentatives furent inutiles. -
« Je voudrais vous voir enlever un petit objetau bout de votre grand fouet, dit Mick. Je trouveque vous êtes formidable dans cet exercice!
— Que choisirons-nous? demanda Buffaloen prenant son précieux fouet. Voulez-vous quej'arrache les feuilles les plus hautes de cet arbuste?
— Oui », dit Mick. Buffalo mesura la distance
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du regard, balança son fouet une fois, deuxfois, et le fit claquer.
Les quelques feuilles qui dépassaient del'arbuste s'envolèrent. Les garçons poussèrent uneexclamation admirative.
« Maintenant, s'il vous plaît, cueillez cettemarguerite! » demanda François, désignant la fleurdu doigt.
Clac! La marguerite disparut. « C'est facile, ditBuffalo. Que l'un de voua prenne un crayon et letienne dans ses doigts. Je vous l’ôterai sans voustoucher! » '
François hésita; Mick fouilla dans sa poche eten sortit un crayon rouge, pas très long. Il leva lebras, en tenant le crayon entre le pouce et l'index.Buffalo le regarda, les yeux mi-clos, calculant ladistance. Il leva son fouet.
Clac! L'extrémité de la lanière s'enroula autourdu crayon et l’enleva des doigts de Mick. Ils'envola dans les airs. Buffalo étendit la main etl'attrapa.
« Sensationnel ! dit Mick, éperdu d’admiration.Est-ce qu’il faut longtemps pour apprendre un tourcomme celui-là?
— Environ vingt ans, dit Buffalo. Mais il estindispensable de commencer jeune : vers les troisans.
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C'est mon père qui m'a appris, et, quand je netravaillais pas bien, il me cinglait le bout del'oreille avec sa lanière! On apprend très vite, dansces conditions. On sait ce qu'on risque! »
Les garçons regardèrent les oreilles de Buffalo,qui les avait plutôt grandes. Oui, sans aucun doute,l'ourlet et le lobe en paraissaient un peuendommagés.
« Je connais d'autres tours d'adresse, ditBuffalo qui voulait grandir encore dansl'admiration des enfants. Par exemple, je placeCarmen devant un panneau et je lance descouteaux tout autour d’elle, de sorte que lorsqu'ellequitte le panneau, on peut voir sa silhouettedessinée avec les couteaux. Voulez-vous voir ça?
— Merci beaucoup, vous êtes très aimable,mais ce sera pour une autre fois, dit Mick enregardant sa montre. Nous allons visiter le château.Y êtes-vous allé déjà?
— Non, je ne perds pas mon temps à visiterde vieux châteaux en ruine », dit Buffalodédaigneusement,
II regagna sa roulotte, en traçant en l’air desboucles avec sa corde. L'aisance et la précision deses gestes firent envie à Mick. « Quel dommageque je n’aie pas commencé à apprendre ces choses
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        assez jeune, pensait-il. Je n?y parviendrai plusmaintenant. Je suis trop vieux! »
François le tira de sa rêverie en criant à pleinevoix :
« Claude! Jo ! II est temps de partir ! Posez vosserpents par terre et venez! Annie, es-tu prête? »Tony vint reprendre ses serpents. Ils glissèrentsur lui, visiblement contents de retrouver leurmaître, et il caressa leur long corps luisant.
« Je vais me laver les mains avant de partir, ditClaude. Tu viens, Jo? »
Jo ne voyait pas bien la nécessité de se laver
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        les mains, pourtant elle suivit Claude jusqu'auruisseau et toutes deux barbotèrentconsciencieusement. Claude s'essuya les mains surun mouchoir sale, et Jo essuya les siennes sur unejupe encore plus sale. Elle regardait le short deClaude avec envie. Quel ennui pour elle d'êtreobligée de porter une jupe !
Les enfants ne fermèrent pas les roulottes àclef Maintenant, François était sûr que lessaltimbanques étaient leurs amis, qu'ils ne leurprendraient rien et ne laisseraient pas les autres lesvoler. Ils descendirent la colline. Dagobertbondissait joyeusement autour d’eux; il avaitl'impression de les emmener faire une longuepromenade.
Quand ils arrivèrent à la barrière qui s'ouvraitsur le sentier abrupt conduisant au château, celui-cileur fit l’effet d'être près de tomber sur, leur tête!,
Ils grimpèrent le chemin et parvinrent à lapetite tour dans laquelle une étroite porte donnait]accès au château. Une vieille femme était assise là,aussi laide qu'une sorcière. Elle n’avait plus dedents et l'on comprenait malaisément ce qu'elledisait.
« Pour cinq, s'il vous plaît, dit François en lui
143
tendant l'argent qu'il avait préparé à cetteintention.
— Vous n'avez pas le droit d'emmener le chienà l'intérieur », dit la vieille femme d'une voix basseet inintelligible. Ils ne comprirent pas. Elle montraDagobert du doigt et répéta sa phrase en secouantla tête.
« Vraiment, ne pouvons-nous pas rentrer avecnotre chien? demanda Claude. Il ne fera rien demal. »
La vieille femme désigna le règlement affiché :« Les chiens ne sont pas admis à l'intérieur. »
« C'est bon, nous allons le laisser dehors, ditClaude de mauvaise grâce. Dagobert, reste ici.Nous serons bientôt de retour. »
Dagobert prit un air piteux. Il ne comprenaitpas qu’on le traitât de la sorte, lui, le modèle deschiens. Mais il savait qu’il ne lui était pas permisd'entrer partout, dans les églises, par exemple, etcet énorme monument avait quelque ressemblanceavec une église. Il se résigna donc et chercha uncoin bien ensoleillé pour s'y coucher.
Les cinq enfants passèrent par un tourniquetgrinçant. Ils ouvrirent la porte qu’ils trouvèrentalors devant eux et pénétrèrent dans l'enceinte duchâteau. La porte se referma.
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« Attendez un instant, nous avons besoin d'unebrochure explicative, dit François. Il seraintéressant d’y lire tous les détails concernant cettetour. »
François retourna sur ses pas et acheta unguide pour un franc. Puis tous les enfants allèrentdans la cour du château et ouvrirent le guide. Ilcontait l'histoire de ce château fort : c'était, bienentendu, une succession de guerres, de paix, dequerelles, de trêves, d'ennemis héréditaires, demariages et de tout ce qui compose ordinairementl’histoire....
« Ce serait plus amusant à lire, si c’était bienécrit, dit François. Regardez, voici le plan. Il y ades donjons!
— Malheureusement fermés au public,remarqua Mick, désappointé. Quel dommage!
— C'était autrefois un solide château fort, ditFrançois en regardant le plan. Il a toujours eu ceténorme mur d’enceinte qui l’entoure encore, et lechâteau lui-même est construit au milieu d'unegrande cour. Il paraît que les murs ont plus de deuxmètres d'épaisseur. Plus de deux mètres! Ce n’estpas étonnant qu’il soit encore en grande partiedebout! »
Ils regardèrent la ruine grandiose avec unesorte de crainte respectueuse. Toutes les portes
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étaient endommagées, des pans de mursmanquaient, ça et là.
« Autrefois, il y avait quatre tours,naturellement, dit François lisant toujours songuide. Trois d'entre elles sont maintenant en ruine,mais la quatrième est en assez bon état, quoiquel'escalier de pierre qui conduisait jusqu’en haut sesoit écroulé.
— Par conséquent, vous ne pouvez pas avoirvu une tête à la fenêtre, dit Claude, regardant .latour. Si l'escalier n'existe plus, personne ne peutaccéder à cet étage!
— Hum! Nous allons nous rendre compte àquel point il est démoli, dit François. Peut-être est-il dangereux pour le public, en restant cependantutilisable par endroits. Alors, il y aura unavertissement quelconque.
— Tenterons-nous de monter, dans ce cas?demanda Jo, les yeux brillants. Que ferons-nous sinous découvrons l'inconnu que vous avez aperçu?
— Attendons de le trouver, ensuite nousverrons », dit François. Il referma le guide et le mitd’ans sa poche.
« Nous semblons être les seuls visiteurs pour lemoment. Faisons d’abord le tour de la cour. »
Ils parcoururent la cour qui entourait le
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château. Elle était jonchée de grosses pierresblanches, tombées des murs. Par endroits, des pansde murs s'étaient écroulés, et ils pouvaient voirl'intérieur du château, sombre et peu engageant.
Ils revinrent vers la façade. « Rentrons par lagrande porte, si l'on peut appeler ainsi cetteimmense voûte de pierre, dit François. N'imaginez-vous pas les chevaliers sur leurs coursierslourdement harnachés, trottant tout autour de cettecour, impatients de participer à quelque tournoi?
— Si ! dit Mick. Pour ma part, je crois lesvoir! » Ils passèrent sous la voûte, et traversèrentdifférentes salles où le sol et les parois étaient depierre, avec des meurtrières en guise de fenêtres,qui laissaient passer fort peu de jour.
« Que seraient-ils devenus en plein hiver avecde grandes fenêtres? dit François. Brrr! Quelledemeure terriblement froide ce devait être!
— Fe sol était recouvert de nattes de jonc etles murs de tapisseries, expliqua Annie, qui sesouvenait d’une leçon d'histoire. François, je t'enprie! allons voir l'escalier de la tour. J'ai hâte desavoir si vraiment il y a quelqu'un là-haut !»
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        CHAPITRE XIVLe château de Mauclerc.
les choucas tournaient en rond autour du vieuxchâteau, faisant retentir leur cri discordant,s'appelant les uns les autres. Les cinq enfantsregardèrent en l'air et les observèrent.
« On peut voir un peu de gris sur leur cou, ditMick. Depuis combien d'années les choucas sesont-ils installés sur ce château?
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— Ils font leurs nids avec des brindilles, et onconstate qu'ils en jettent presque autant qu'ils enutilisent, dit François. La cour en est pleine!Regardez cette pile qui se trouve ici!
— Quels gaspilleurs! dit Mick. J'aimerais bienqu’ils en jettent auprès de nos roulottes, celam'éviterait de courir chaque jour après le bois dechauffage! »
Ils étaient debout devant la grande voûte quiconstituait l'entrée du château. Annie manifestaitde l'impatience. « Allons donc voir la tour », dit-elle.
Ils arrivèrent enfin à la seule tour restéedebout. Ils espéraient trouver quelques fragmentsd’un escalier, mais, à leur grand désappointement,ils ne purent même pas pénétrer dans la tour! L'undes murs intérieurs s'était écroulé et le sol étaitrecouvert de pierres entassées. L'entrée étaitcomplètement bloquée. Il n'y avait pas traced'escalier : ou bien il s'était effondré aussi, ou bienil était recouvert par les pierres du mur démoli.
François était perplexe. De toute évidence,personne n'avait pu grimper en haut de la tour parl'intérieur! Alors, comment se faisait-il qu'il avaitvu une tête à la fenêtre de cette tour? Il se sentitmal à l’aise.
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« C'est bizarre », dit Mick, qui pensaitexactement la même chose.
« Nous devrions demander à cette vieillefemme s'il existe un moyen d'accès à la tour, ditFrançois. Elle doit le savoir. »
Ils quittèrent donc le château, traversèrent lacour jusqu'à la petite tour d'angle bâtie dans lamuraille extérieure. La vieille femme était assiseprès du tourniquet, et tricotait.
« Madame, pouvez-Vous nous dire s'il y a. unmoyen de monter dans la tour, là-bas? » demandaFrançois. '
La vieille femme marmonna quelques motsinintelligibles, mais secoua négativement la tête.C'était tout de même surprenant.
« N'auriez-vous pas un plan du château plusdétaillé que celui qui est dans cette brochure?demanda François, montrant son guide. Un plandes donjons, par exemple, et un plan des tourstelles qu’elles étaient autrefois, avant de tomber enruine? »
La vieille femme articula quelque chose quiressemblait à « Commission de protection... »,mais la fin leur échappa.
« Que dites-vous? » demanda patiemmentFrançois.
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La fée Carabosse commençait visiblement à enavoir assez de toutes ces questions. Elle ouvrit unlivre de comptabilité où elle inscrivait chaque jourle nombre de visiteurs et les entrées payées, et lefeuilleta. Puis elle mit son doigt sur une ligne et ladésigna à François.
« Commission des monuments historiques,service d'inspection », lut-il. « Ah! Des inspecteurssont venus récemment? En savent-ils plus sur lechâteau que ce qui est dit dans le guide?
— Oui, dit la vieille femme. Deux hommessont venus jeudi dernier. Ils ont passé la journéeici. Demandez donc des renseignementscomplémentaires à cet organisme — pas à moi. Jesuis là seulement pour encaisser l'argent. »
Elle parlait clairement, tout à coup; puis elleretomba dans des bredouillements confus, etpersonne ne put comprendre un mot de plus.
« Bon, nous avons tout de même apprisquelque chose, dit François. Nous téléphonerons àla Commission des monuments historiques et luidemanderons si elle peut nous en dire plus long ausujet du château.
« II y a peut-être des passages secrets qui nesont pas indiqués dans le guide!
— C'est palpitant! dit Claude. Retournonsdonc
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à cette tour et regardons-la encore. Examinonss'il est possible d'y accéder de l'extérieur.
Ils suivirent tous Je conseil de Claude. Leurconclusion fut que la tour était inaccessible.Quoique les pierres dont elle était bâtie fussentassez inégales pour servir d'appuis aux pieds et auxmains, la tentative eût été beaucoup tropdangereuse, même pour Jo qui grimpait comme unchat. Certaines des pierres étaient prêtes à sedétacher et l'imprudent qui s'y serait accrochéaurait risqué la chute!
Jo voulait déjà essayer. « Je 'dois être capablede faire ça, dit-elle en retirant ses souliers.
— Remets tes chaussures, dit Mickaussitôt. Nous ne te laisserons pas courir un pareilrisque ! »
Jo remit ses souliers de mauvaise grâce; elleressemblait étonnamment à Claude, lorsqu'ellefronçait les sourcils. Juste à ce moment-là, quiarriva vers eux en bondissant? Dagobert!
« Dago! D'où sors-tu? demanda Claude, toutesurprise.
— On ne peut entrer qu'en passant par letourniquet, ajouta François, et la porte qui le suitest fermée, j'en suis sûr! Comment es-tu venujusqu”ici?
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— Wouf ! » fît Dagobert, essayant de leurexpliquer. Il courut à la tour encore debout, montasur les blocs de pierre entassés sur le sol et s'arrêtadevant un étroit passage, entre trois ou quatre despierres tombées. « Wouf! » fît-il de nouveau enposant sa patte sur l'une des pierres.
« II est venu par ici », dit Claude. Elle tira detoutes ses forces sur une grosse pierre, mais ne putla bouger. « Je me demande comment Dagobert aréussi à se faufiler dans un si petit espace, qui n'apas l'air assez large pour un lapin! En tout casaucun de nous ne pourrait passer par là!
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— Essayons de découvrir comment Dagobertest venu de l'extérieur, dit François. Réfléchissons.Nous l'avons laissé en dehors du château, donc il adû courir autour du mur d'enceinte, trouver un petittrou et se glisser dedans!
— Sans doute dit Mick. Nous savons que les,murs ont plus de deux mètres d’épaisseur; parconséquent, il a fallu qu’il rencontre un endroit oùle mur est démoli dans le bas, et- il s'est frayé unchemin par là.
« Mais y a-t-il vraiment un trou à travers uneépaisseur de plus de deux mètres? »
C'était assez surprenant, en effet. Ilsregardèrent tous Dagobert, qui remua la queue.Puis il se mit à aboyer et à sauter autour d’euxcomme s'il voulait jouer.
La porte qui suivait le tourniquet s'ouvritaussitôt et la vieille femme parut.
« Comment ce chien a-t-il pénétré ici?demanda-t-elle. Qu’il s'en aille tout de suite!
— Nous ne savons pas comment il est entré,dit Mick. Y a-t-il un trou dans le mur d’enceinte?
— Non, il n’y en a pas, dit la vieille femme.Vous avez dû introduire ce chien quand jeregardais ailleurs. Il faut qu’il sorte. Et vous aussi.Vous êtes restés assez longtemps dans le château.
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— C'est bon, nous allons partir, ditFrançois. D'ailleurs, nous avons vu tout ce qui peutêtre vu — tout ce qu'il est permis de voir. Je suissûr qu'il y a un moyen de monter dans cette tour,quoique l'escalier soit en ruine. Je vais téléphoner àla Commission des monuments historiques etlui demander de me mettre en rapport avec lesinspecteurs qui ont examiné le château la semainedernière. Ce sont certainement des experts.
— Oui. Ils ont probablement un plan plusexact et plus complet, dit Mick, avec les passagessecrets, les donjons, les oubliettes, les chambresdérobées, etc., s'il y en a ! »
Claude prit Dagobert par le collier, et tous semirent en route. Ils repassèrent le tourniquet. « J'aienvie d’aller manger des crêpes au village, et deboire un jus de fruit, dit Claude. Qu'en pensez-vous? »
Chacun fut d'accord, même Dagobert, qui semit à aboyer.
« Dagobert est fou de ces crêpes, dit Claude.
— C'est un vrai gâchis, dit Annie. La dernièrefois, il en a mangé plus que nous! »
Ils se dirigèrent vers le village. « Allez vousinstaller et commandez ce que vous voudrez, ditFrançois. Je vais voir s’il n'y a pas dans le pays
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un bureau de la Commission des monumentshistoriques. »
II entra au bureau de poste afin d'y téléphoner,et le reste de la troupe envahit la petite boutique oùl’on vendait des crêpes.
La patronne les accueillit aimablement. Elle lesconsidérait comme de bons clients, et, certes, ilsl'étaient !
Chacun d'eux avait déjà mangé deux crêpesquand François revint. « Quelles nouvelles?demanda Mick.
— Voilà, dit François. De curieusesnouvelles, comme vous allez en juger. J'ai trouvél'adresse de la Commission des monumentshistoriques. Elle a un bureau à environ quatre-vingts kilomètres d’ici, qui s'occupe de tous lesmonuments classés du département. J'ai demandéau service de renseignements s'il possédait unrapport récent sur le château de Mauclerc. »
II s'arrêta pour prendre une crêpe, la roula etmordit dedans avec un bel appétit. Les autresattendirent patiemment qu’il reprît son récit :
« II a répondu qu’il n'en avait pas, et que lesinspecteurs sont passés pour la dernière fois auchâteau de Mauclerc voici deux ans!
— Mais alors... ces deux hommes qui sontvenus
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de la part de la Commission des monumentshistoriques la semaine dernière? demanda Claude.
—J'ai fait la même objection que toi, réponditFrançois en commençant une autre crêpe. Et voilàle hic. Il a dit qu'il ne savait pas de quoi je parlais,et que personne n'avait été envoyé ici par laCommission; finalement, il m'a demandé quij'étais!
— Par exemple! dit Mick en se prenant la têteà deux mains. Alors, ces deux hommes sont venusexaminer et explorer le château pour des raisonsqu'ils sont seuls à connaître !
— Tout à fait d'accord, dit François. Je nepeux m'empêcher de penser que le visage entrevu àla fenêtre de la tour et ces deux hommes ontensemble quelque rapport. Il est clair queces gens-là n'ont rien à voir avec une commissionofficielle, ils se sont servis de ce prétexte pours'introduire dans le château et tromper la vigilancede la pauvre vieille gardienne !»
Les autres le regardaient et sentaient monter eneux cette sorte d'exaltation qu’ils connaissaientbien - ce que Claude appelait : l’appel del'aventure!
« Donc, vous avez réellement vu une têtehumaine à la fenêtre de la tour, et il existe : unevoie d’accès pour grimper là-haut, conclut Annie.
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Oui, dit François. Bien sûr, c'est unesupposition hardie, mais je pense que peut-être lesdeux savants disparus sont là. Je ne sais si vousl'avez lu comme moi dans le journal, mais l'und'eux, Antoine Tessier, a écrit un livre sur lesmonuments historiques. Il ne doit rien ignorer duchâteau de Mauclerc. N'est-ce pas l'endroit idéalpour se cacher et attendre que la presse parled'autre chose que de leur disparition? Ensuite....
— Ensuite, rien ne les empêcherait de quitterle château clandestinement, une nuit, de gagner lerivage et de louer un bateau, compléta Mick à laplace de François. Ils auraient vite gagné un autrepoint du continent!
— Oui. C'est ce que j'allais dire, approuvaFrançois. Je crois qu'il est préférable de téléphonerà notre oncle Henri. Je lui décrirai le visage que j'aivu, le plus exactement possible. Il me semble quecette affaire est trop grave pour que nous nous enoccupions seuls. Ces hommes doivent détenir dessecrets extrêmement importants!
— C'est pour nous une nouvelle aventure, ditJo d’une voix contenue, l'air sérieux mais les yeuxbrillants. Oh! que je suis contente! »
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        CHAPITRE XVUne expédition nocturne.
Chacun réagissait différemment, suivantson caractère, mais tous étaient prodigieusementintéressés.
« Je vais prendre l'autobus jusqu'à la ville laplus proche, décida François. Tout le monde peutentendre ce qu'on dit dans la cabine téléphoniquede Château-Mauclerc.
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        — D'accord, vas-y, approuva Mick. Nousallons faire quelques courses et revenir à nosroulottes. J'ai hâte de connaître l'avis de mon onclesur cette affaire! »
François se rendit à l’arrêt de l'autobus. Lesautres enfants allèrent dans quelques boutiques duvillage, pour faire leur marché. Ils achetèrent destomates, des laitues, des pommes de terre, dufromage, du beurre, des gâteaux, des jus de fruits,du poisson, de la viande et du lait crémeux enbouteilles.
Ils rencontrèrent en route quelques-uns dessaltimbanques, qui se montrèrent fort aimables.Mme Alfredo était là avec un énorme panier,presque aussi gros qu'elle.
« Vous voyez, dit-elle en souriant, je fais monmarché moi-même! Mon grand vaurien de mari esttrop paresseux pour s'en charger. Et il n’a pas detête! Je lui demande d'acheter de la viande et ilrapporte du poisson, je lui dis d’acheter un chou etil rapporte de la laitue. Il n'a pas de tête! »
Les enfants se mirent à rire. Vraiment, le grandet gros Alfredo, sensationnel avaleur de feu, faisaitavec sa tyrannique petite femme un ménage desplus cocasses.
« Comme ils sont gentils, main tenant! Quelle
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différence! dit Claude. Pourvu que cela dure!Voici Tony, le dresseur de serpents.Heureusement, il est seul!
— Quelle panique dans le village, s'il sepromenait avec ses pythons! dit Annie. Je medemande ce qu’il peut bien acheter pour les nourrir!
— On leur donne à manger seulement une foispar semaine, dit Jo. Ils avalent....
— Non, je t'en prie, ne le dis pas! coupaAnnie. Je préfère ne pas le savoir. Regarde, voiciCarmen qui vient vers nous! »
Carmen salua gentiment. Elle portait deux sacsà provisions remplis jusqu'au bord. Lessaltimbanques, visiblement, se soignaient bien!
— Ils doivent gagner beaucoup d'argent,remarqua Annie.
— Ils dépensent sans compter, dit Jo. Ilsn'épargnent jamais. Ou bien ils sont dansl’abondance, OU bien ils vivent dans la misère.Leur dernière représentation a sans doute beaucouprapporté, car ils semblent tous riches 1 »
Les enfants revinrent vers le camp et passèrentune très bonne journée avec les saltimbanques, quine savaient que faire pour leur être agréables.Alfredo donna quelques explications au sujet deson tour, sans cependant révéler l'essentiel, et
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montra comment il bourrait d'ouate le fond deses flambeaux, qu'il trempait ensuite dans del'essence pour obtenir de belles flammes.
L'homme-caoutchouc passa obligeammentdans les rayons de roue de sa caravane, ce quilaissa les enfants stupéfaits. Il se plia aussi en deuxet tordit ses bras et ses jambes de telle sorte qu'il neressemblait plus à un être humain, mais à une bêteétrange, avec des tentacules.
Il proposa à Mick de lui 'apprendre ce tour,mais Mick n'arriva même pas à se plier en deux dela bonne manière. Il était bien déçu, car il avait uninstant espéré qu’il allait pouvoir étonner sescamarades de lycée avec cette acrobatie.
Tony leur parla longuement des serpents, leurrévéla sur eux d’intéressants détails et termina parquelques remarques sur les serpents venimeux.
« Prenez par exemple un crotale, un naja oun’importe lequel de ces animaux dangereux. Sivous désirez l'attraper pour l'apprivoiser, il ne fautpas le poursuivre avec un bâton, ni l’immobiliserau sol, car cela lui fait peur et vous n'en obtiendriezjamais rien.
— Alors, comment doit-on s'y prendre?demanda Claude, curieuse.
— Vous savez qu’ils ont une langue fourchue;
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c'est elle qu’il convient d'observer, dit Tony, leplus sérieusement du monde. Je pense que vousavez déjà vu un serpent venimeux sortir sa langueen sifflant?
— Oui, répondit le chœur des enfants.
— Bon. Si un serpent venimeux tire unelangue raide, immobile, faites attention! dit Tony.Surtout, ne le touchez pas. Mais, en revanche, si salangue ondule et tremble, vous n’avez qu'à étendrele bras, il s'enroulera autour et vous laissera leprendre. »
En parlant, Tony mimait la scène avec unprétendu serpent qu'il laissait glisser le long de sonbras. C'était très curieux à observer, et fascinant.
« Merci beaucoup, dit Mick. Si jamais jecapture un serpent venimeux, je me souviendrai devos conseils et les suivrai scrupuleusement. »
Les autres se mirent à rire. Mick avait un tonconvaincu, comme si la chose lui paraissait toutenaturelle! Tony était satisfait de son auditoire,attentif à souhait. Claude et Annie, pour leur part,avaient décidé de ne jamais s'attarder à examinerun serpent venimeux qui tire la langue, mais, dansune pareille éventualité, de prendre leurs jambes àleur cou et de mettre le plus de distance possibleentre elles et cet animal !
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Les enfants firent connaissance avec dessaltimbanques qu’ils n'avaient pas encore vus,comme Dacca, le danseur de claquettes, qui portaitdes souliers montants et fit une exhibition de sontalent sur la plus haute marche de sa roulotte;Alexis, acrobate et funambule, qui savait danser etfaire des sauts périlleux sur la corde raide; d’autresencore, qui exécutaient des tours moinsremarquables et servaient de partenaires à leurscamarades.
Jo se trouvait tellement à l’aise parmi tous cesartistes forains que les enfants commencèrent à sedemander si elle retournerait jamais chez sesparents adoptifs!
« Elle est exactement comme lessaltimbanques maintenant, fit remarquer Claude.Joyeuse et sale, changeante et généreuse,paresseuse et acharnée au travail' RegardezBuffalo, par exemple. On le voit s'exercer pendantdes heures avec son fouet et sa corde, mais il aimeaussi faire d'interminables siestes au soleil, lechapeau sur les yeux! Ce sont des gens bizarres,mais j’avoue qu'ils me plaisent beaucoup! »
Les autres approuvèrent. Ils déjeunèrent sansFrançois, qui tardait à revenir. Pourquoi était-ilabsent si longtemps? Il n’avait qu'un coup detéléphone à donner à son oncle !
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        Alexis qui savait danser sur la corde raide.
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II reparut enfin. « J'arrive tard, dit-il. Mais,tout d’abord, je n'ai pas pu obtenir lacommunication. J'ai supposé que tante Cécile etoncle Henri étaient sortis, et j'ai déjeuné enattendant leur retour. Puis j’ai redemandé leurnuméro, et j'ai eu enfin tante Cécile au bout du fil.Elle m'a appris que notre oncle était parti pourParis et ne devait rentrer que vers minuit.
— Pour Paris ! dit Claude, étonnée. Mon pèren'y va pas souvent!
— Il a décidé de faire ce voyage à cause desdeux savants en question. Il est convaincu del'innocence de son ami Marcel Dumoutier, quela presse accuse ouvertement, et il est allé le direaux autorités. Je ne pouvais attendre le retour demon oncle, bien entendu. Aussi, j'ai tout raconté àtante Cécile. Elle a promis de répéter fidèlementmon histoire à son mari, dès son retour. C'estdommage que je n'aie pu parler directement à mononcle, et connaître sa première impression! TanteCécile a dit qu’il écrirait aussitôt que possible. »
Après le goûter, ils s'assirent sur l’herbe et sereposèrent au soleil. Le beau temps persistait, cequi était rare pour cette période de l'année.François regarda le vieux château. Il chercha desyeux la fenêtre de la tour qui les avait tantintrigués.
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Elle était si loin qu'il distinguait à peine sonouverture.
« Prête-moi tes jumelles, Claude, demanda-t-il.Regardons de nouveau cette fenêtre. Il était à peuprès cette heure-là quand nous avons vu quelqu'unlà-haut. »
Claude alla chercher les jumelles. Mais ellerefusa de les prêter tout de suite à François. Elle lesajusta à sa vue et fixa ses yeux sur la fenêtre.D'abord, elle ne vit rien; puis, soudain,-une têteapparut dans l'étroite ouverture ! Claude poussaune exclamation de surprise.
François s'empara aussitôt des jumelles, lesdirigea sur la tour et vit le mystérieux visage. Oui,le même que la veille, avec d’énormes sourcils !
Mick prit les jumelles, puis chacun des enfantsà tour de rôle put voir la tête qui regardait au-dehors. Elle paraissait immobile. Alors qu’Anniel'examinait avec une attention passionnée, elledisparut soudain et ne se montra plus.
« Voici la preuve que nous n’avons pas eu desvisions hier, dit François, très agité. Tant mieux.Où il y a une tête, il y a aussi un corps ! Netrouvez-vous pas que ce visage, autant qu'on enpuisse juger, a une expression désespérée ?
— Oui », dit Mick, et les autres approuvèrent.
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        « J'avais déjà remarqué cela hier. Ne croyez-vouspas que cet homme — quel qu'il soit — est retenuprisonnier ici?
— On le dirait bien, dit François. Maiscomment l’aurait-on fait monter là-haut? C'estun endroit extraordinaire pour cacher quelqu'un,bien sûr. Personne ne pourrait rêver d’une placemeilleure que celle-là; si nous ne nous étionspas amusés à observer le vol des choucas à traversd'excellentes jumelles, nous ne l'aurions jamaisaperçu. II y avait une chance sur mille de le voir!
— Tu veux dire une chance sur un million, dit
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Mick. Ecoute, François. Je pense que nousdevrions aller au château et appeler cet homme detoutes nos forces. Peut-être répondra-t-il ou jettera-t-il un message....
— Il aurait déjà lancé un message auparavant,s'il en avait eu la possibilité, dit François. Et pourarriver à nous faire entendre de lui, il faudraitqu’il pût s'appuyer sur le rebord de cette fenêtre siprofondément encastrée !
— Allons-y donc! Sur place, il nousviendra certainement des idées! dit Claude quimourait d’envie de passer à faction. Après" tout,Dagobert a trouvé le moyen d’entrer à l'intérieur duchâteau, et nous pouvons en faire autant!
— C'est vrai, dit François. Dagobert a trouvéune voie d'accès; qui sait si ce n’est pas celle quiconduit en haut de la tour?
— Partons! dit Claude.
Pas maintenant, dit François. Nouspourrions être vus. Il vaut mieux attendre la nuit.Nous nous mettrons en route quand la lune selèvera. »
Fa fièvre de l’aventure dévorait les cinqenfants. Dagobert agitait frénétiquement la queue.Il avait écouté attentivement, les oreilles dressées.
« Nous t'emmènerons, Dago, pour le cas oùnous aurions des ennuis, dit Claude.
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— Espérons que nous n'en aurons pas, ditFrançois. Nous allons seulement explorer lechâteau, et nous ne trouverons sans doute pas grand-chose. Il y a peu de chance que nous parvenions enhaut de la tour. Mais je suis sûr que vous êtes tousdans le même état d'esprit que moi : il vous fauttenter de résoudre cette énigme, vous voulezfaire quelque chose, même si c'est seulement unepromenade autour des vieux murs, cette nuit!
— Oui, c'est exactement ce que je ressens, ditClaude. Si nous renoncions à l'action, nous nepourrions pas dormir ni les uns ni les autres; Oh!François, n'est-ce pas follement intéressant?
— Oui, dit François. Je suis content que noussoyons restés. Il s'en est fallu de peu.... »
Fe soleil disparut à l'horizon et l'air devint frais.Ils rentrèrent tous dans la roulotte des garçons etjouèrent aux cartes. Jo n'entendait rien aux cartes, etabandonna la partie. Elle s'assit et regarda les autres,un bras passé autour du cou de Dagobert.
Ils firent un dîner de haute fantaisie, et que leursparents n'eussent certainement pas jugé bienéquilibré : des sardines, des œufs durs, une terrinede pâté et un grand pot de confitures de fraises!
« Quel dommage qu'on ne nous donne jamais demenus de ce genre à la pension! dit Mick.
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— Cela nous changerait avantageusementdes haricots et des pommes de terre, ajouta Annie.
— Et, des éternels ragoûts! renchérit Claude.Quelle cuisine!
— Nous nous débrouillons mieux en camping.Voilà un repas qui n'a demandé aucunepréparation, et qui est délicieux! François, n'est-ilpas l'heure de partir? demanda Mick.
— Oui, dit François. Mettez des lainages, eten route pour l'aventure! »
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        CHAPITRE XVI
Le passage secret
Ils attendirent que la lune disparût derrière unnuage, et, pareils à des ombres, ils descendirent lacolline aussi vite qu'ils le purent. Ils ne voulaientpas être vus des saltimbanques. Puis ils grimpèrentle sentier abrupt qui conduisait au château; quandils arrivèrent à la petite tour où se trouvait la ported'entrée des visiteurs, ils tournèrent
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à droite, et longèrent l'épais mur d’enceinte.
Il était difficile de marcher au pied de lamuraille, car la pente de la colline était fort raide.Dagobert les suivit, amusé par cette promenadeinattendue.
« Ecoute-moi bien, Dagobert, dit Claude. Nousvoulons que tu nous montres comment tu es entrélà ce matin. Me comprends-tu, Dagobert? Va,entre! »
Dagobert remua sa longue queue, pointa sesoreilles et se mit à flairer. Il avança', humant l'air.Soudain, il s'arrêta et regarda derrière lui. Il aboyacomme pour appeler ses amis.
La lune, inopportunément, disparut derrière unnuage. François alluma sa lampe de poche et ladirigea sur Dagobert. Le chien attendait, l'airsatisfait.
« De quoi te réjouis-tu, Dagobert, dit François,surpris. Il n'y a pas de trou! Ce n’est donc pas parici que tu as pu pénétrer dans le château.Qu'essaies-tu de nous montrer? »
Dagobert aboya encore. Puis, soudain, il pritson élan, fit un bond d'un mètre sur les pierresinégales et disparut!
« Par exemple! Où est-il? dit François,stupéfait en cherchant à la lueur de sa lampe depoche.
173
Regardez! Il manque une pierre en haut, là.Une très grosse pierre, ma foi! Dagobert est passépar le trou!
— C'est sûrement ce gros bloc que nous avonsremarqué au pied de la colline, dit Mick. CommentDagobert a-t-il pu passer par là? Ce mur est trèsépais, et même si une pierre vient à se détacher, ily en a certainement d’autres derrière!
— Je vais aller m’en rendre compte », ditFrançois.
Il se mit à grimper. Il arriva à l’endroit où lagrosse pierre manquait, et l'éclaira. « Trèsintéressant! déclara-t-il, triomphant. Le mur estcreux ici et Dagobert a disparu dans la cavité! »
A l’annonce de cette nouvelle, tous les enfantss'agitèrent.
« Pouvons-nous suivre Dagobert? demandaClaude. Appelle-le, François, et regarde où il est! »
François appela par le trou : « Dagobert!Dagobert, où es-tu? »
Un aboiement assourdi lui parvint, puis lesyeux de Dagobert brillèrent dans l'ombre. Le chiense tenait au-delà du vide laissé par la pierremanquante. « II est ici ! cria François. Laissez-moivous dire ce que je pense de notre découverte :quand
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cet énorme mur a été bâti, on a laissé un espaceà l'intérieur, ou bien dans le but d'économiser lespierres, ou bien pour faire un passage secret. Je nesais lequel des deux. La chute de cette pierre a misà jour une partie de la cavité. Voulez-vous venirl'explorer avec moi?
— Oui ! » fut la réponse unanime.
François rejoignit Dagobert. Il éclaira alorsl'endroit où il se trouvait.
« C'est une sorte de couloir très étroit, dit-il.Nous allons être obligés de nous plier en deux pourle parcourir. Annie, viens! Je vais t’aider à tehisser!
— Peut-on respirer, là-dedans? demandaMick.
— Oui, mais il y règne une odeur de moisi, ditFrançois. Si c'est réellement un passage, il doit yavoir des trous d'aération quelque part, pourrenouveler l'air. Annie, accroche-toi à moi. Jo, àton tour! Ensuite Claude, puis Mick! »
Bientôt, ils furent tous dans le passage, quicourait dans la muraille et était en effet très étroit.Ils se sentirent vite fatigués de marcher courbés.Chacun des enfants était muni d’une lampe depoche, excepté Jo.
Annie se cramponnait à la veste de François.Elle éprouvait une sorte d'angoisse et cependant
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pour rien au monde elle n'eût consenti à laisserses amis.
François s'arrêta brusquement, et chacunheurta de la tête celui qui le précédait.
« Que se passe-t-il? demanda Mick, le dernierde la file.
— J'arrive à un escalier, répondit François. Unescalier qui descend, avec des marches trèsétroites, presque une échelle de pierre. Faites bienattention! »
En effet, l'escalier était des plus raides.
« II est préférable de le descendre face auxmarches, c'est-à-dire à reculons, ajouta François.Ainsi, nous aurons des appuis pour les mainscomme pour les pieds. Je vais passer le premier. »
L’escalier avait une douzaine de marches.Après François, Annie se tourna et descendit aussien regardant les marches, comme s'il s'agissaitd’une échelle et non d’un escalier. C'était beaucoupplus facile ainsi.
En bas, il y avait un autre couloir, plus large; etplus haut. Les enfants se sentirent bien soulagés de,pouvoir marcher normalement.
« Où cela nous conduit-il? » se demandaitFrançois. Il s'arrêta pour réfléchir un instant. « Cepassage est à angle droit avec le mur, ce quisignifie
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        que nous avons maintenant quitté ce dernier etque nous marchons sous la cour, sans aucun doute.
— Je parie que nous ne sommes pas loin de latour qui nous intéresse, dit Mick. Comme jevoudrais que ce passage y mène! »
Personne ne pouvait dire exactement où ilsallaient. Le couloir où ils se trouvaient alorss'allongeait, rectiligne, sur vingt-cinq mètresenviron. Arrivé au bout, François s'arrêta denouveau.
« Encore un escalier! annonça-t-il. Aussi raideque l'autre, mais, cette fois, il monte. Où? Peut-êtreà l’intérieur du château! C'est du moins ce que je
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pense. Il est possible que nous soyons dans unpassage secret qui nous conduise dans l'une desanciennes chambres! »
Ils montèrent les marches avec précaution et setrouvèrent non dans un nouveau couloir, mais dansune toute petite pièce qui semblait avoir étécreusée dans le mur même du château.
François s'arrêta, surpris, et tous serassemblèrent dans l'étroit espace. Cette pièce, envérité, n'était guère plus large qu'une grandearmoire. D'un côté, il y avait un banc, avec unetablette fixée au-dessus; sur la tablette, une cruchetrès ancienne, avec une anse brisée. Sur le bancétait posé un petit poignard rouillé, en fort mauvaisétat.
« Regardez! C'est une chambre secrète, commeils en avaient autrefois, pour que quelqu'un puisses'y cacher en cas de nécessité, dit François. Noussommes à l'intérieur de l'un des murs du château,peut-être celui d'une des chambres.
— Et voici le vieux pot à eau, dit Claude. Et unpoignard. Qui donc s'est caché ici, au tempsjadis?»
Mick promena sa lumière autour de lui dansl'espoir de trouver autre chose d’intéressant.Soudain, il poussa une exclamation de surprise etgarda sa lampe braquée sur un coin de la chambre.
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« Qu'y a-t-il? demanda François.
— Un papier... un papier rouge, argent et bleu,que je connais bien, et vous aussi. C'est l'emballagede notre chocolat préféré. Vous savez que cetteprésentation est nouvelle; il y a quelques mois,les tablettes étaient encore enveloppées dans dupapier jaune. Nous avons tous remarqué lenouvel emballage rouge, argent et bleu, tellementplus joli et plus moderne que le précédent! »
II le ramassa et le défroissa. Oui, il y avait biendessus leur marque favorite.
Chacun resta silencieux. Cette trouvaille nepouvait signifier qu'une seule chose : quelqu'unavait pénétré dans cette chambre récemment —quelqu'un qui aimait le chocolat et qui avait jeté àterre le papier qui l'enveloppait, sans penser qu'ilpourrait donner une précieuse indication!
« Eh bien, dit François, rompant le silence.C'est surprenant! Qui connaît ce chemin? Et oùconduit-il? En haut de la tour, j'en fais le pari!
— Il vaudrait mieux nous tenir sur nos gardes,dit Mick à voix basse. Celui qui est déjà passé parici peut revenir à l'improviste....
— Oui, il serait sans doute plus prudent deretourner en arrière. Nous entraînons les filles dansune drôle d'aventure, qui n’est pas sans risques, ditFrançois.
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— Non, dit Claude résolument. En avant !Mais ouvrons l'œil et le bon !»
De cette chambre secrète partait une espèce delong boyau au bout duquel ils trouvèrent unescalier en spirale. Quand ils l'eurent gravi, ilsarrivèrent à une porte étroite qui avait, en guise depoignée, un grand anneau de fer, à la moded'autrefois.
François resta perplexe devant la porte. Devait-il l'ouvrir, ou non? Il hésita un moment, puisregarda ses compagnons et leur dit : « Je suis arrivéà une petite porte. Dois-je l’ouvrir?
— Oui », soufflèrent les autres, sanshésitation. François empoigna l'anneau de fer et letourna doucement. Il ne fit aucun bruit. La portes'ouvrit silencieusement. François s'attendait àtrouver une chambre, mais ce n'était rien de pareil.Il vit une petite galerie qui semblait courir toutautour du mur intérieur de la tour. Un pâle rayonde lune glissait à travers une meurtrière, etFrançois, en avançant dans la galerie, se renditcompte que son regard plongeait dans les ténèbresd’une grande salle circulaire qui occupait tout unétage de la tour, le troisième vraisemblablement.
180
Annie rejoignit François et les trois autressuivirent. Tout était parfaitement calme. Françoischuchota à ses compagnons :
« Nous sommes arrivés à une galerie quisurplombe l'une des salles de la tour. C'est peut-être une salle du deuxième étage, puisque noussavons que le plafond du premier s'est écroulé.Mais je crois plutôt qu'il s'agit du troisième.
— C'est aussi mon avis, dit Mick. Depuisle temps que nous grimpons.... » Sa voix fit le tourde la galerie et leur revint, ce qui les surprit. Ilavait parlé plus fort que François.
« Vois-tu un moyen pour monter encore plushaut ? chuchota Claude. Y a-t-il un autre escalierpartant de cette galerie ?
— Parcourons-la et nous verrons bien,répondit François. Ne faites pas plus de bruit quedes Sioux sur le sentier de la guerre.... Je ne croispas qu'il y ait quelqu'un ici, mais on ne peut pas enêtre sûr. Et prenez garde, les pierres ne tiennentguère, elles bougent sous les pieds par endroits. »
François continuait d'avancer en tête, dans lagalerie circulaire. Ce lieu avait-il été réservéautrefois aux représentations théâtrales ou auxpantomimes ? La galerie avait-elle été installéepour des
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spectateurs? Il aurait bien voulu pouvoirremonter le cours du temps et s'appuyer à labalustrade pour voir ce qu’on faisait là, quand lechâteau était plein de monde....
Ils" avaient parcouru à peu près les trois quartsde la galerie quand ils trouvèrent quelques marchesqui descendaient dans la salle. Mais au niveau de lapremière marche, il y avait une porte dans le mur,toute semblable à celle qu’ils venaient de franchir.Elle avait aussi une poignée en forme d'anneau.François la tourna doucement. La porte resta close.Etait-elle fermée à clef? François fît tourner lagrande clef qui était dans la serrure. Mais la portene s'ouvrit pas davantage. Alors, il vit qu’il y avaitun verrou. Ce verrou était tiré. Ainsi, il y avait unprisonnier de l'autre côté ! Etait-ce l’homme dontils avaient aperçu le visage? François se retourna etmurmura dans le creux de l’oreille d’Annie :
« II y a devant moi une porte avec un verroutiré. On dirait que nous touchons au cœur del'énigme. Dis à Claude qu'elle m'envoieDagobert!»
Annie s'empressa de transmettre la demande àClaude, et celle-ci poussa Dagobert en avant. Ilpassa à côté d’Annie et vint auprès de François enpointant les oreilles et flairant, attentif.
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« Nous arrivons probablement à l'escalier quiconduit à la plus haute pièce de la tour, où setrouve l'homme que nous avons aperçu », pensaFrançois, et il fit glisser le verrou doucement. Ilpoussa la porte et elle s'ouvrit, avec un légergrincement. Il éteignit sa lampe et écouta. Aucunbruit ne lui parvint. Alors, il la ralluma.Exactement comme il l'avait supposé, un nouvelescalier montait à pic devant lui. En haut devait setrouver le prisonnier! Qui était-ce?
« Montons, dit François à voix basse. Et, jevous en prie, ne faites pas de bruit! »
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        CHAPITRE XVIIUne nuit mouvementée.
Dagobert aurait voulu avancer plus vite, maisFrançois le tenait par son collier. Ils montèrentl'escalier de pierre, abrupt et étroit. Les autressuivirent, sans souffler mot. Tous avaient deschaussures de caoutchouc, excepté Jo, qui était nu-pieds. Dagobert était le plus bruyant d’entre eux,car ses griffes cliquetaient sur la pierre.
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En haut se trouvait une autre porte. Ilstendirent l'oreille, et un son guttural, une espèce degrognement leur parvint. Tout d'abord, François neput déterminer l'origine de ce bruit. Puis, tout àcoup, il comprit!
« Quelqu'un ronfle derrière cette porte! dit-il.C'est une chance! Je peux risquer un coup d'œil etvoir qui c'est. Nous sommes certainement en hautde la tour maintenant. »
La porte n'était pas fermée à clef. IL l'ouvrit etregarda à l'intérieur, tenant toujours Dagobert parson collier. Le chien grondait 'sourdement. Unrayon de lune, passant par la fenêtre, éclairait levisage d'un homme endormi. François l'examinaattentivement, avec un intérêt grandissant. Cessourcils! Oui, c'était bien la tête aperçue de si loin,avec les jumelles!
« Je sais qui c'est! Sans aucun doute, c'estMarcel Dumoutier! » pensa François, en sedéplaçant comme une ombre dans la pièce. « II esttel que le montrait la photo que nous avons vuedans le journal. Peut-être l'autre est-il là aussi. »
II regarda autour de lui, mais ne vit personne.Quelqu'un était-il dissimulé dans les ténèbres? Iltendit l’oreille. Seul, le ronflement du dormeur luiparvenait. Rien d’autre. François contenait toujours
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le chien, qui tirait sur son collier, et flairait,inquiet de cette nouvelle présence. Il alluma salampe de poche et projeta sa lumière vers les coinssombres. Il n'y avait là personne d'autre quel'homme endormi. Soudain, François s'aperçut quecelui-ci était ligoté! Ses mains étaient attachéesderrière le dos et ses jambes étaient liées ensemble.Si c'était bien Marcel Dumoutier, alors son oncleavait raison. Ce n'était pas un traître, mais unevictime — il avait été enlevé et fait prisonnier dansce lieu sinistre.
Tous les enfants étaient maintenant entrés dansla pièce, et regardaient le dormeur. Il ronflaittoujours, la bouche ouverte.
« Que vas-tu faire, François? demanda Claudetout bas. L'éveiller? »
François répondit par un signe de têteaffirmatif. Il se pencha sur l'homme endormi, leprit par l'épaule et le secoua.
L'homme s'éveilla aussitôt et regarda aveceffarement François, qui se trouvait juste dans laclarté blanche de la lune. Il fit un violent effortpour s'asseoir.
« Qui êtes-vous? demanda-t-il. Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici? Et qui se cache dansl’ombre, derrière vous?
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— Un instant, s'il vous plaît. Permettez-moide vous poser une question. Etes-vous bien M.Marcel Dumoutier? demanda François, le cœurbattant.
— Oui, c'est moi. Mais qui êtes-vous?
— Nous campons sur la colline qui fait faceau château, répondit François. .Grâce à nosjumelles, nous vous avons aperçu dans la fentede cette étroite fenêtre. Alors, nous avons décidéde venir vous chercher.
— Mais.... Comment avez-vous su qui j'étais?demanda le savant, très surpris.
— Les journaux ont beaucoup parlé de vous,dit François. Nous avons vu votre photographie.Comment ne pas remarquer vos sourcils,monsieur? Ils ont même attiré notre attention àtravers les jumelles....
— Pouvez-vous me libérer de mes entraves?demanda. Dumoutier. Il faut absolument queje m'échappe. Demain soir, mes ennemis vontvenir me chercher pour me conduire "dans unevoiture jusqu'à la mer. Un bateau doit m'emmenerje ne sais où! Mais il est clair qu'une puissanceétrangère veut que je lui vende le résultat de mesdernières expériences. Je m'y refuserai, bienentendu, et je préfère ne pas penser au sort qui mesera réservé par ces bandits!
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— Je vais couper les cordes », dit François. Ilsortit son couteau de poche et trancha les nœudsqui reliaient ensemble les poignets de MarcelDumoutier, puis lui libéra les jambes. Dagobertobservait cet inconnu, prêt à bondir s'il faisait ungeste menaçant vers ses amis!
« Ah! Je me sens mieux, dit l'homme ens'étirant.
— Comment avez-vous pu aller jusqu'à lafenêtre? demanda François en le regardant frotterses bras et ses genoux raides.
— Chaque soir, l'un des hommes quim'ont amené ici m'apporte à manger et à boire, ditMarcel Dumoutier. Il me délie les mains pour queje puisse m'alimenter. Il s'assoit dans un coin etfume, sans s'occuper de moi. Je me traîne jusqu'à lafenêtre pour respirer un peu d’air frais. Bienentendu, je ne peux pas rester là longtemps, parceque je suis vite fatigué. C'est stupéfiant que vousayez pu me voir à cette étroite fenêtre, siprofondément encastrée!
— Nos jumelles sont extraordinaires, ditFrançois. Vous avez eu une bonne idée de venirrespirer un peu d'air à la fenêtre, sans quoi nous nevous aurions jamais découvert!
— François, j'entends un bruit ». dit Josoudain.
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Elle avait l'ouïe aussi fine qu'un chat, capable depercevoir le moindre son.
« Où? demanda François en se retournantbrusquement.
— En bas, souffla Jo. Attendez un instant, jevais voir ce que c'est. »
Elle sortit de la salle où les enfants étaient tousrassemblés autour de M. Dumoutier, et descendit lepetit escalier. Puis elle se glissa dansl'entrebâillement de la porte qui conduisait à lagalerie. Oui, quelqu'un approchait! Des pasrésonnaient, de l'autre côté de la galerie. Jo se mit àréfléchir rapidement. Si elle courait prévenir sesamis, l'arrivant (qui allait sans doute monter aussi ets'apercevoir de leur intrusion) pourrait refermer leverrou sur eux et faire cinq prisonniers de plus! Elledécida de s'aplatir sur le sol de la galerie, devant laporte qui conduisait en haut. De quel côté l'étrangervenait-il vers elle? Jo écouta, le cœur battant. Lespas retentissaient lourdement. Dès qu'elle putdéterminer dans quel sens l'homme arrivait, ellerampa pour dégager la porte et s'éloigner le pluspossible. Les pas s'arrêtèrent devant la porteentrebâillée. Jo imaginait sans peine la surprise del'arrivant. Un silence de mort suivit. Jo craignaitqu'on entendît les battements de son cœur, tant il
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sautait dans sa poitrine. Elle avait envie dé crierpour avertir les autres, et pourtant, il lui fallait setaire....
A ce moment, la voix de François appela duhaut de l'escalier : « Jo! Jo! Où es-tu? » Puis elleentendit le jeune garçon qui descendait les marches.Il la cherchait. « Ne viens pas, ne viens pas!... » dit-elle tout bas. Mais François arrivait, suivi deDumoutier, et du reste de la bande. Ils avaientdécidé de quitter au plus vite cet endroit malsain.
Cependant l'inconnu, en entendant des voix etdes pas venant d'en haut, claqua la porte et tiraprécipitamment le verrou. Les pas dans l'escaliers’arrêtèrent aussitôt.
« Hé! Jo! Est-ce toi? demanda François. Ouvrela porte! »
La voix de l'inconnu s'éleva, furieuse :
« La porte est verrouillée. Vous êtes prisonniers.Qui êtes-vous? »
II y eut un silence, puis Marcel Dumoutier pritla parole :
« Ainsi, vous êtes de retour, Tessier! Voulez-vous ouvrir cette porte! »
François pensa aussitôt : « Tiens ! L'autresavant est là aussi. C'est donc lui qui auraitséquestré Dumoutier! Mais qu'est-il donc arrivé àJo?»
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Tessier, debout devant la porte, paraissaithésiter sur l'attitude à prendre. Jo s'aplatit encoredavantage dans la galerie et écouta.
« Qui a cherché à vous libérer? demandal’homme. Qui est avec vous?
— Ecoutez, Tessier, dit Dumoutier. J'en aiassez de cette sinistre farce ! Il faut que vous ayezperdu la raison pour agir ainsi! Pour m'avoirenlevé, pour vouloir m'arracher à mon pays dansune intention qui n'est que trop claire! Il y a quatreenfants ici, qui m'ont vu à la fenêtre et sont venusfaire une enquête....
— Des enfants! s'exclama Tessier, ahuri. Quoi!au milieu de la nuit? Comment sont-ils montésdans cette tour? Je suis le seul à connaître cepassage....
— Tessier, ouvrez la porte! » cria Dumoutier,hors de lui. Il donna un grand coup de pied dedans,mais la vieille porte était épaisse et solide.
« Vous pouvez tous retourner en haut de latour, dit Tessier, sarcastique. Je vais chercher desordres, car cette regrettable intrusion va modifiernos plans. Nous serons probablement obligésd’emmener ces enfants avec nous, Dumoutier. Ilsvont bien regretter de vous avoir vu à la fenêtre! Levoyage et le séjour que nous leur offrirons neseront certainement pas de leur goût! »
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Tessier tourna les talons et repartit par la voiequ'il avait prise pour venir. Jo comprit que c'étaitbien le passage qu’ils avaient découvert grâce auchien de Claude. Elle attendit un certain temps.Quand elle pensa qu'il n'y avait plus de danger, ellese rua sur la porte et la martela de ses poings. «Mick, Mick! Descends! cria-t-elle. Où es-tu? »
Elle entendit une voix qui lui répondait, etMick descendit en courant.
« Jo! Déverrouille la porte, vite! »
Jo suivit le conseil, mais ne put ouvrir la porte.François avait maintenant rejoint Mick, et parlait àJo :
« Tourne la clef dans la serrure, Jo!
— Mais, François, il n'y a pas de clef dans laserrure! cria Jo, désespérée. Tessier a dû partiravec! Oh! Comment vous sortir de là, à présent?
— Tu ne le peux pas, dit Mick. Mais tu eslibre. Dépêche-toi de sortir d’ici et d’appeler lapolice! Vite, Jo, notre sort est entre tes mains ! Tuconnais le chemin, n'est-ce pas?
— Je n’ai pas de lampe de poche, dit Jo d'unton lamentable.
. — Quelle misère! Et il nous est impossible det'en prêter une! dit Mick. Dans ce cas, il estpréférable que tu attendes à demain matin. Tupourrais
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te perdre dans ces couloirs si sombres ou teblesser dans ces dangereux escaliers!
— Il fera tout aussi noir là-dedans! gémit lapauvre Jo. Il vaut mieux que je parte tout de suite!
— Non, je t'en prie, attends jusqu'à demainmatin », dit François, qui craignait fort que Jo nes'égarât dans ce passage si mal connu. Il l'imaginaittombant dans quelque oubliette, se blessant,mourant de faim et de soif! Affreuse perspective!
« D'accord, dit Jo. Je' partirai au petit jour. Jevais dormir sur la galerie. Il n'y fait pas trop froid !
— Hélas ! ce sera bien dur, dit Mick. Nousallons retourner dans la salle du haut. Appelle-nousen cas de besoin. C'est tout de même une chanceque tu sois libre!
— Notre seule chance », ajouta Dumoutier,qui se tenait près des garçons*
Jo se coucha sur le sol de la galerie, mais neput s'endormir. La pierre était si froide! Elle pensasoudain à la petite chambre secrète, où il y avaitune cruche, un poignard et le papier d'emballage dechocolat. « Ce sera une bien meilleure place pourdormir! Je pourrai m'étendre sur le banc! » se dit-elle.
Elle se leva, essaya de se souvenir des lieux
par-
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courus avec ses camarades, et en conclutqu'elle devait tourner autour de la galerie jusqu'à laporte qui donnait accès à l'escalier en spiraleconduisant de la galerie à la petite chambre secrète.Elle avança prudemment, chercha l’anneau de fer,le tourna et ouvrit la porte. Il faisait aussi noir quedans un four; elle tâta le sol du pied, pour s'assurerqu'elle était bien en haut de l'escalier en colimaçon.Elle étendit les mains de chaque côté, touchant lesmurs de pierre, et descendit lentement, une marcheaprès l'autre.
« Suis-je vraiment dans la bonne voie ? Ne mesuis-je pas trompée ? L'escalier sembleinterminable ! pensa Jo, angoissée. Allons, il nefaut pas avoir peur ! En avant ! »
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        CHAPITRE XVIIIUne surprise pour Jo.
Jo arriva enfin au pied de l’escalier en spirale.Elle se souvint du petit passage rectiligne quiconduisait de cet escalier à la chambre secrète, etavança prudemment. Elle serait bientôt parvenue àson but et pourrait s'étendre sur le banc!
Elle franchit la porte de la chambre secrètesans le savoir, car celle-ci était restée ouverte, etles ténèbres étaient impénétrables. Elle se guidait
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en s'appuyant à la muraille, et soudain sentitcontre sa jambe l'extrémité du banc.
« Enfin ! » dit-elle tout haut, soulagée.
Alors, des bras puissants la saisirent. La pauvreJo eut une peur affreuse ! Elle poussa un cristrident, et se débattit, le cœur battant à se rompre.Qui l'attaquait ? Si seulement elle avait eu unelampe !
Une lumière jaillit, qui l'aveugla quelquessecondes.
« Ah ! c’est toi Jo, sans doute ? dit la voix deTessier. Je me suis demandé où tu te cachais,quand les enfants font appelée ! J'ai pensé que tune pouvais pas être bien loin, et que tu passeraisforcément par ici pour essayer de t'échapper. Aussije me suis assis sur ce banc et je fai tranquillementattendue !
— Laissez-moi ! » hurla Jo en se débattant detoutes ses forces. Mais l'homme la tenait bien. Josoudain baissa la tête et mordit cruellement la mainde Tessier. Il poussa un cri et lâcha prise. Jo tentade se sauver, mais il la rattrapa presque aussitôt etla secoua. « Petite sauvage ! dit-il. Ne recommencepas !»
Jo recommença, encore plus férocement.L'homme la laissa tomber par terre. Sa mainsaignait
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        Tu es bien là pour le moment ! Amuse-toi bien !
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        abondamment. Jo chercha à s'échapper de lachambre, mais Tessier fut encore plus rapidequ’elle et une poigne de fer s'abattit sur elle denouveau,
« Toi, je vais t'attacher de telle sorte que tu nepourras plus bouger, dit l'homme, furieux. Et je telaisserai ici, dans le noir, jusqu'à ce que jerevienne! »
II prit une corde nouée autour de sa ceinture etligota Jo. Il lui lia les mains derrière le. dos,entrava ses jambes. Elle roula sur le sol, folle derage, en criant les pires injures qu'elle connaissait.
« Tu es bien là pour le moment, dit Tessier enépongeant avec son mouchoir le sang qui coulaitde sa main blessée. Je m'en vais. Tu auras le tempsde réfléchir aux risques qu'on encourt à se mêlerdes affaires des autres! Amuse-toi bien! »
Jo entendit le bruit des pas décroître dans lecouloir. Elle s'en voulait terriblement de n'avoirpas deviné que Tessier pouvait l'attendre à cetendroit. Personne ne viendrait à son secours! Ellepensa à ses amis, enfermés là-haut, dans la tour, etqui comptaient sur elle pour les libérer. Une larmeroula sur sa joue. S'ils avaient pu la voir,étroitement ligotée, étouffant de rage impuissanteet de chagrin!
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Pauvre Jo ! Ses paupières se fermèrent malgréelle. Cette longue course dans la nuit et cette luttequ'elle avait soutenue contre Tessier l'avaientépuisée. Elle sommeilla, mais sa position était siinconfortable qu'elle s'éveillait toutes les cinqminutes.
Au bout d'un certain temps, une pensée se fîtjour dans son esprit. Elle revit l'homme-qui-se-libère-de-tous-les-liens dans son numéro, ligoté despieds à la tête. Elle l'avait observé bien des fois.L'une des ruses de l'artiste ne pouvait-elle pas luiservir maintenant ?
« Lui se retrouverait libre en deux minutes »,pensa-t-elle, et elle commença à s'agiter en toussens. Mais elle n'était malheureusement pasl’homme-aux-liens et, après une heure d'efforts,elle fut vaincue par la fatigue et s'endormit encoreune fois.
Quand elle se réveilla, elle se sentit mieux.Elle s'assit avec peine et se mit à réfléchir.
« Attaque-toi d’abord à un nœud », se dit-elleen se souvenant des conseils de l'homme-aux-liens.€ Evidemment, on ne peut deviner lequel est leplus facile à défaire. Mais ce qu’il y a de sûr, c'estqu’on peut se libérer en deux minutes, à lacondition de le trouver ! »
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Elle se répéta ces paroles et essaya dedécouvrir un nœud qui ne fût pas trop serré. Ce futlong. Enfin, elle en trouva un qui paraissait pluslâche que les autres. C'était celui qui tenait sespoignets réunis. Elle fit tourner son poignet droit etréussit au bout d’un moment à mettre son pouce surle nœud, à l'enfoncer dedans, à tirer. Il se relâchaun peu. Elle pouvait mieux remuer sa main, àprésent. Si seulement elle avait un couteau ! Elleaurait pu le tenir entre ses doigts et peut-êtrearriver à couper la corde !
Soudain, elle perdit patience et, renversant latête en arrière, se mit à tirer sur la corde d’unefaçon désordonnée, furieuse. Sa tête heurta le bancet quelque chose tomba à terre avec un bruitmétallique. Jo se demanda de quoi il s'agissait, puiselle comprit.
« Le poignard ! Le vieux poignard tout rouillé!Oh ! si je pouvais le trouver ! J'essaierais del'utiliser !»
Elle se roula par terre en tous sens, jusqu'à cequ'elle sentît le couteau sous elle. Puis elle réussit àl’attraper avec ses deux doigts libres.
Elle s'assit, se pencha en avant et fit toutessortes d’efforts et de contorsions pour que la lameglissât sur la corde qui lui liait les mains derrière ledos.
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        C'était très difficile. Les liens la faisaientsouffrir à chaque mouvement qu'elle tentait. Maiselle persévéra.
Au bout d'un moment, elle se sentit si fatiguéequ’elle dut s'arrêter. Puis elle essaya de nouveau, sefît une coupure à la main, heureusement peu grave,et fut obligée de se reposer encore. A la troisièmetentative, elle eut enfin de la chance. La cordecéda. Elle tira fort, ses mains furent un peu pluslibres et elle s'attaqua à un nœud.
Il lui fallut longtemps pour libérer ses mains;quand elle y fut arrivée, elle crut qu’il serait
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impossible de défaire les liens de ses jambes,tant ses mains tremblaient. Mais après un temps derepos, elle vint à bout des nœuds et se trouva libre !
« C'est une chance que j’aie appris quelquestours de l’homme-aux-liens, dit-elle tout haut.Jamais je ne m'en serais sortie sans cela! »
Elle se demanda quelle heure il pouvait être.La petite pièce était toujours plongée dansl’obscurité, puisqu'elle ne comportait aucuneouverture extérieure. Elle se leva et constata queses jambes tremblaient. Elle fit quelques pas malassurés et s'assit de nouveau. Dès qu'elle le put,elle se remit debout.
« Maintenant, il faut que je trouve le moyen dequitter le château, dit-elle. Quel dommage que jen'aie pas de lampe de poche! »
Elle alla à tâtons repérer et descendre lesquelques marches qui partaient de la petitechambre et conduisaient au large passage situésous la cour du château. Elle avançait, heureusequ’il soit sans embûches, puis arriva à l’escalier depierre qui montait à pic. Elle grimpa, angoissée parles ténèbres, mais sentant qu'elle ne se trompait pasde route.
Alors elle trouva l'étroit boyau où il fallaitmarcher
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tout courbé, celui qui courait dans l'intérieur dumur d'enceinte. Jo poussa un soupir desoulagement. Bientôt, elle arriverait à l'endroit dumur où la pierre s'était détachée et pourrait enfinrespirer de l'air pur! Oh! sortir de ce trou noir!
Comme au fond d'un tunnel, Jo vit la lumièredu jour d'assez loin. Ce fut d'abord comme unepetite tache blanche qui l'intrigua un moment avantqu'elle comprît de quoi il s'agissait.
«La lumière du jour! Oh! Que je suiscontente!» pensa-t-elle en hâtant le pas, autant quele lui permettait son inconfortable position. Avantde sortir du trou, elle s'assit un instant sur la pierre,humant l'air pur avec délices. Tant de clartééblouissait Jo. Elle avait eu très froid, sans mêmes'en rendre compte, à travers toutes ses émotions.Le soleil la réchauffait, lui redonnait des forces.Elle remarqua qu'il était haut dans le ciel, etindiquait que déjà l’après-midi était commencé!
Elle regarda attentivement autour d'elle. Si prèsd'être libre, elle ne voulait pas risquer d'êtreattrapée par quelqu'un qui, peut-être, gardait lesabords du passage secret! Elle ne vit personne etsauta hors du trou avec légèreté. Elle courut tout lelong du sentier abrupt avec une sûreté et unerapidité d'acrobate.
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Lorsqu'elle fut en vue du terrain de camping,elle s'arrêta, perplexe. François lui avait demandéd'alerter la police. Or, Jo était une gitane, et jamaisun gitan ne réclame l'aide de la police! Jo se sentaitfroid dans le dos rien qu'à la pensée de parler à desreprésentants de la loi.
« Non. Je vais tout raconter à mon oncle Fredo,décida-t-elle. Il saura ce qu'il convient de faire! »Elle approchait, du campement quand soudainquelqu'un attira son attention. Qui était-il? Neserait-ce pas l'affreux bonhomme qui l'avaitligotée? Elle n'avait pu voir ses traits et ellecraignait fort que ce fût lui! Il parlait d'un tonpressant aux saltimbanques. Ceux-ci l'écoutaientpoliment, mais Jo se rendit compte qu'ils neprenaient pas le visiteur au sérieux.
Elle avança un peu plus près, et l'entenditdemander où étaient François et les autres. CommelesA saltimbanques lui répondaient qu’ils nesavaient pas où les enfants étaient partis, il se miten colère et se montra fort désagréable.
« C'est l'homme qu’on appelle Tessier, se ditJo, et elle jugea plus prudent de se glisser sous uneroulotte. Il est venu pour savoir si nous avionsparlé du prisonnier de la tour.... »
Elle resta cachée jusqu'à ce qu'il eût disparu
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dans le chemin, très rouge et criant qu'il allaitavertir la police.
Jo sortit de sa cachette et les saltimbanquesl'entourèrent aussitôt.
« Où étais-tu? demandèrent-ils. Où sont tescamarades? Cet homme nous a longuementinterrogés à leur sujet. Il nous a posé une foule dequestions! On dirait qu'il est un peu toqué!
— C'est un bandit, répondit Jo. Je vais vousraconter ce que je sais de lui. Quant à mes amis, ilfaut vite aller à leur secours ! »
Jo se lança dans un récit confus, commençantl’histoire au milieu, puis la reprenant au début,jetant au hasard ce qui lui venait à l'esprit... Quandelle s'arrêta, les saltimbanques n’avaient pascompris grand-chose, sinon qu'il se passait desévénements graves, et que les enfants couraient ungrand danger.
« Tu dis que tes amis sont enfermés dans latour qu'on voit là-bas? C'est bien ça? demandaAlfredo, ahuri. Avec un espion avec eux?
— Non, ce n'est pas un espion, c’est un bravehomme, expliqua Jo. Ce qu’on appelle un savant...
L'espion, c'est celui qui vient de vous quitter. IIa enlevé le bon savant et l'a emprisonné dans latour du château, pour l'emmener dans un pays
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étranger. Et il m'a ligotée, comme je vous l'aidit. Voyez mes poignets et mes chevilles ! »
Elle les leur montra. Ils étaient tout meurtris.La coupure qu'elle s'était faite à une main avaitsaigné. Les saltimbanques regardèrent en silence,indignés. Puis Buffalo fit claquer son fouet, ce quifît sursauter tout le monde.
« Nous les sauverons! dit-il résolument. Cen’est pas l’affaire de la police. C'est la nôtre!
— Regardez le type qui revient! » dit soudainCarmen.
En effet, il avait fait demi-tour, pour poserd'autres questions!
« Nous allons le capturer », décida Buffalo.
Tous les saltimbanques attendirent sans bougerque l’homme arrivât près d'eux. Puis ilsl'entourèrent; il se trouva pris dans un cercle étroit.Les saltimbanques se mirent à marcher. L'hommeétait obligé de suivre. On le porta ainsi jusqu'à uneroulotte et, avant que le groupe ne se fût disloqué,l’homme était par terre, gentiment ficelé par lespécialiste de la troupe!
« Bon, en voilà toujours un, dit l'homme-aux-liens. Et maintenant, à qui le tour? »
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        CHAPITRE XIXExpédition nocturne.
L’homme fut enfermé dans une roulotte vide. Ilprotestait si violemment qu'on l'entendait del'extérieur, bien que la porte et les fenêtres fussentcloses. Mais lorsque le dresseur de serpents ouvritla porte pour laisser passer l’un de ses pythons,l’homme cessa aussitôt de crier et resta coi.
Satisfait du résultat obtenu, le dresseur deserpent
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        fît sortir l'impressionnant reptile. Maisl'homme enfermé dans la roulotte avait compris laleçon. On ne l'entendit plus.
Les saltimbanques se réunirent et tinrentconseil. Ils décidèrent tout d'abord de ne rien tenteravant la tombée de la nuit.
« Si nous allons à leur secours en plein jour,nous serons vus et, la police s'en mêlera, ditAlfredo. Et, dans ce cas, les policiers ne croirontpas un mot de ce que nous leur, dirons, commed'habitude.
— Comment ferons-nous pour les sortir de là?demanda Carmen. Faudra-t-il prendre cepassage secret incommode, avec desescaliers si raides? Ce ne sera pas drôle!
— Non, vraiment, pas drôle du tout, assura Jo.Et, de plus, vous perdriez votre temps. La porte quiconduit à la tour est fermée, je vous l'ai dit, etl'espion a emporté la clef.
— Ah! s'écria Buffalo en se levantbrusquement. Mais non, tu ne nous l'avais pas dit!Il a la clef? Alors, je vais la chercher!
— Tiens, je n'y avais pas pensé! » dit Jo. Ellesuivit des yeux Buffalo qui montait les marches dela roulotte.
Il revint au bout de deux minutes, et lesrejoignit
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en disant : « Cet homme n'a pas de clef sur lui.Il prétend qu’il n’en a jamais eu, que nous sommestous fous et qu'il ira se, plaindre à la police!
— Il ne risque pas d’alerter la police pour lemoment, dit Mme Alfredo en riant. Nous sommestranquilles là-dessus. Il a dû se débarrasser de laclef, ou la remettre à un complice!
— En tout cas, nous ne pouvons passer par laporte qui conduit à l'étage supérieur de la tour, ditl’homme aux serpents, qui paraissait mieuxcomprendre la situation que les autres. Bon. Y a-t-il un autre moyen de pénétrer dans cette pièce?
— Seulement par la fenêtre, dit Jo. Cetteétroite ouverture, là-bas, vous voyez? Elle eét trophaute pour qu’on puisse l’atteindre avec uneéchelle, bien sûr. Il faut tout d'abord pénétrer dansla cour du château. Et peut-être grimper le long dumur...
— C'est facile, dit l'homme-caoutchouc. Jem'en charge. J'ai l’habitude. » II regarda la tourattentivement, et ajouta en se grattant la tête :«Tout de même, je n'ai jamais escaladé de muraussi haut que celui-là!
— Cette espèce de meurtrière est-elle assezlarge pour laisser passer un homme? demandaBuffalo.
— Oh! oui! Vous la croyez plus étroite qu'elle
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n'est en réalité, à cause de l'épaisseur des murs,dit Jo. Mais, Buffalo, comment quelqu'un pourrait-il monter jusqu'à cette fenêtre?
— Il faut y réfléchir, dit Buffalo. C'estpossible, ce n'est même pas très compliqué. Tunous prêteras bien ton échelle de corde, Jacky?demanda-t-il à l'homme-aux-liens.
— Certainement », répondit Jacky.
Jo connaissait cette échelle de corde, si fine etsi solide.
« Mais comment fixerez-vous la corde enhaut? demanda Jo, intriguée.
— Je vois un moyen. Mais laisse-nous doncdiscuter! » dit Buffalo.
Jo, vexée, s'éloigna de quelques pas. Elles'aperçut tout à coup qu'elle avait terriblement faimet disparut dans la roulotte de son oncle pour sefaire un petit repas froid. Quand elle revint, toutsemblait réglé.
« Nous partirons à la tombée de la nuit, lui ditBuffalo. Tu resteras ici, Jo. C'est une affaired’hommes. Il y a des risques.
— Par exemple! Vous n'allez pas partir sansmoi! s'écria Jo, scandalisée qu'on veuille la tenir àl’écart de cette expédition. Ce sont mes amis ! J'iraiavec vous!
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— Non! » dit Buffalo d'un ton sans réplique.
Jo pensa qu'il valait mieux ne pas insister.Mais elle décida aussitôt de se cacher quelque part,de façon à pouvoir, le moment venu, suivre leshommes.
Il était environ six heures du soir. Buffalo etJacky disparurent dans la roulotte de ce dernier, ets'activèrent à une mystérieuse besogne. Jo vintrisquer un coup d'œil à la porte pour voir ce qu’ilsfaisaient, mais ils lui intimèrent l’ordre des'éloigner.
« Ce n'est plus ton affaire, à présent », dirent-ils en lui fermant la porte au nez.
Quand vint la nuit, un petit groupe quitta lecamp. Les hommes s'étaient aperçus de ladisparition de Jo et l’avaient cherchée; ilsconnaissaient son entêtement et redoutaient qu’ellene les suivît malgré eux. Mais elle était restéeintrouvable, et ils décidèrent de se mettre en route.Buffalo marchait en tête. Il avait bien grossi,subitement, car il s'était enroulé de très longuescordes autour de la taille. Puis venait Tony, avecl’un de ses pythons autour du cou. Ensuitel’homme-caoutchouc et Alfredo.
Buffalo avait emporté aussi son fouet, quoiquepersonne ne sût pourquoi. Buffalo se promenait
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toujours avec un fouet, cela faisait partie deson personnage, aussi ses camarades ne lequestionnèrent pas à ce sujet.
Loin derrière eux, telle une ombre, Jo suivait.Qu'allaient-ils faire? Elle avait observé la tourpendant les deux dernières heures, et quand la nuitétait venue elle avait vu briller une lumière là-bas,une lumière qui s'allumait et s'éteignait,inlassablement....
« C'est Mick ou François qui fait des signaux,pensa-t-elle. Ils doivent s'étonner que je n'aie pasréussi à leur apporter du secours. Ils ne peuvent
pas deviner que j'ai été ligotée et abandonnéedans la chambre secrète. J'aurai là une bonnehistoire à leur raconter quand nous serons denouveau tous réunis! »
Le petit groupe parcourut le long cheminjusqu'au pied du mur du château. A peine arrivé,l’homme-caoutchouc prit son élan, parut marchersur le mur, arriva en haut et disparut de l’autrecôté!
« Le voilà dans la place, dit Buffalo. Il nousbat tous sous le rapport de la souplesse! Je ne croispas que ce gaillard-là puisse jamais se blesser! »
Ils entendirent un coup de sifflet qui venait del'autre côté du mur. Buffalo déroula un filin de saceinture, attacha une pierre à un bout et la lançapar-dessus la muraille. Le filin se tortilla commeun long serpent et la pierre retomba de l'autre côté,avec un bruit sourd. Un second coup de sifflet lesavertit que l’homme-caoutchouc attendait la suitedes opérations. Buffalo retira alors l’échelle decorde de sa ceinture, et la noua solidement au filinqui pendait au mur.
L'homme-caoutchouc, de l’autre côté, tiradoucement sur le filin. La légère échelle de cordequi y était attachée commença à s'élever le long dumur. Elle monta, monta, atteignit le faîte, passa del'autre côté.
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Jo observait, à bonne distance. Oui, c'étaitadroit. Un excellent moyen de franchir aisément lagrosse muraille ! Mais pour envoyer une échelle decorde jusqu'à la fenêtre de la tour, ce ne serait passi facile ! Après réflexion, elle estima que c'étaitimpossible.
L'homme-caoutchouc siffla de nouveau.Buffalo tira sur l'échelle de corde : elle tenait bien,à cheval sur le mur. L'homme-caoutchouc l’avaitfixée solidement de l'autre côté. On pouvait ygrimper, elle était en état de supporter le poids den’importe qui.
Buffalo monta le premier. Les autres suivirent,rapidement et sans bruit. Jo attendit que le derniereût commencé son ascension et fit de même. Ellegrimpa comme un chat, franchit le mur et atterritprès de Buffalo. Surpris et contrarié de la voir là, illui donna une gifle. Jo s'empressa de s'éloigner;c'était prudent, car personne n’avait l'air d’appréciersa présence. Elle resta donc un peu à l'écart,observant les autres. Elle avait hâte de savoircomment ils comptaient atteindre la fenêtre de latour, située à une telle hauteur, et espérait de toutson cœur pouvoir se rendre utile.
Les quatre hommes examinaient la tour. Leurssilhouettes se détachaient dans le clair de lune.
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Ils parlaient à voix basse, pendant querhomme-caoutchouc détachait le filin et l'enroulaitsoigneusement. La fine et souple échelle de corderesta sur le mur, pendant de part d’autre.
Jo entendit une voiture monter la route, au piedde la colline. Les freins crissèrent et elle s'arrêta.Une partie de l'attention de la fillette était dirigéesur les quatre hommes, et l'autre sur la voiture. Ducôté de cette dernière, plus aucun son ne luiparvint. Jo l’oublia quelques minutes, puis elleperçut un lointain bruit de voix. Elle retint sonsouffle. Est-ce que l’homme, avant d'être capturéest enfermé dans une roulotte, n'aurait pas eu letemps de s'entendre avec ses complices pour queDumoutier et les enfants fussent enlevés cette nuit?Ces hommes s'apprêtaient-ils à partir au loin avecses amis ?
Les pensées se bousculaient dans la tête de Jo.Elle décida d’avertir son oncle Alfredo. Mais ilétait mécontent qu'elle eût suivi le groupe en dépitde la défense qui lui avait été faite. Commentallait-il la recevoir ?
Alfredo discutait avec ses compagnons. « II nem'écoutera pas, pensa-t-elle, alarmée. Il va merabrouer dès que je voudrai lui parler. Enfin, tantpis, je vais tout de même essayer. »
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Elle s'approcha du groupe à petits pas. Elle vitBuffalo tirer de sa ceinture un couteau en forme depoignard, et l'attacher au bout de la fine corde, quetenait l’homme-caoutchouc. Aussitôt, elle devinace qu’il voulait faire, et courut à lui.
« Non, Buffalo, non, ne lance pas ce couteaulà-haut, tu peux blesser quelqu'un.... Non, Buffalo,non!
— Va-t'en de là! » cria Buffalo, furieux.
Elle se tourna vers son oncle. « Oncle Fredo,dit-elle d'un ton suppliant, j'entends des gens quiviennent par ici. Je crois que-Mais Alfredo nel'écoutait pas. Il la repoussa brutalement :
« Veux-tu nous laisser tranquilles, Jo! As-tufini de faire la mouche du coche? »
Tony l’appela : « Hé! Jo! Si tu tiensabsolument à te rendre utile, garde-moi doncBalthazar! »
II déposa l’énorme serpent sur les épaules de lafillette, et Balthazar émit un sifflement aigu. Ilcommença à s'enrouler autour de Jo, qui le laissafaire. Elle aimait bien Balthazar, mais trouvait lemoment mal choisi pour s'embarrasser du lourdreptile!
Elle s'éloigna un peu et observa Buffalo. Ellesavait ce qu’il voulait faire, et elle était fortinquiète.
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Il allait lancer son couteau dans l'étroitefenêtre, tout là-haut, une chose que seul, Buffalo,avec son extraordinaire adresse, pouvait réussir!
« Où le couteau ira-t-il se planter? pensait Joavec angoisse. Blessera-t-il Mick, ou François, oul’une des filles, ou M. Dumoutier, ou encoreDagobert? Oh! pourquoi Buffalo prend-il un pareilrisque? C'est de la folie! »
Elle entendit à nouveau un murmure de voix.Cette fois, le son venait de l'autre côté du murd'enceinte. Des hommes étaient en train de sepréparer à prendre le passage secret pour monter àla tour. Jo en était sûre! Ils seraient arrivés avantque Buffalo et les autres aient pu réaliser leur plan.Elle imagina les quatre enfants et Dumoutiertraînés dans les escaliers, ligotés et bâillonnés.Quant au pauvre Dago, qui essaierait certainementde défendre ses amis, il allait recevoir une balle derevolver!
Dagobert avait aboyé la nuit précédente, lesbandits savaient donc qu’il y avait un chien et neseraient pas pris au dépourvu.
« Oh! misère! pensa Jo, désespérée. Quellesituation! Il faut absolument que je fasse quelquechose! Mais quoi? »
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        CHAPITRE XXBalthazar fait des siennes.
Jo prit une décision. Elle suivrait les hommesdans le passage secret et tenterait d'avertir ses amisquand elle serait assez près du lieu où ils étaientemprisonnés. Elle voulait les aider, d'une façon oud’une autre.
Elle courut jusqu'au mur d'enceinte, grimpa àl’échelle de corde et descendit de l’autre côté en
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un clin d'œil. Elle gagna l'endroit où ilmanquait une pierre et s'engouffra dans le passage.
Balthazar, le python, fut très étonné de seretrouver dans l’herbe, où Jo l’avait jeté avantd'escalader le mur. Il n'était pas habitué à un teltraitement, et se tortillait sur le sol, en sedemandant où était passée cette gentille petite fille.Balthazar aimait Jo, qui savait si bien le soigner.
Il la chercha, retrouva sa trace et glissaaisément jusqu'en haut de la muraille, sans avoirbesoin, lui, de l'échelle de corde. Il se dépêchait, cequi n'était guère dans ses habitudes. Comme ilpouvait aller vite, quand il le voulait!
Il arriva au trou du mur. Comme tous lesserpents, il aimait les cavités dans les pierres. Il s'yengagea donc sans hésiter une seconde et rattrapaJo au moment où elle parvenait au bout de l'étroitpassage, qu'elle avait dû traverser courbée en deux.Il voulut s'enrouler autour de ses jambes. Surprise,elle poussa un cri, puis comprit qu'il s'agissait deBalthazar.
« Eh bien, Tony ne serait pas content s'il tevoyait! lui dit-elle. Va-t'en! Allons, laisse-moi, j’aiquelque chose d'important à faire, et je ne peux past'emmener! »
Mais Balthazar n'était pas comme Dagobert. Il
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obéissait seulement quand cela lui plaisait, etcette fois ce n'était pas le cas.
« C'est bon, viens avec moi, puisque tu y tienstant ! » dit Jo, après avoir essayé en vain derepousser le reptile. « Après tout, tu me tiendrascompagnie. Mais cesse de siffler ! »
Jo descendit les marches abruptes quiconduisaient au passage situé sous la cour duchâteau. Balthazar suivait toujours, un peu surprispar les accidents du parcours, mais confiant danssa jeune amie et décidé à l'accompagner n'importeoù. Ils montèrent le second escalier et pénétrèrentdans le mur épais du château. Jo vit quelque chosequi brillait devant elle, et jugea prudent de s'arrêter.Elle écouta, mais n'entendit rien. Elle avançaprudemment et découvrit, dans la petite chambresecrète, une lanterne qui brûlait, abandonnéeprobablement par l'un des hommes qui venaient depasser par là.
Elle vit le poignard rouillé sur le sol, ainsi quela corde dont elle avait réussi à se défaire, et sourit.
Elle continua d’avancer le long du corridor quiconduisait à l'escalier en spirale. Elle crut entendreun bruit, et monta les marches, irritée contreBalthazar, parce qu’il la poussait parfois et
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risquait de la faire tomber. Le serpent taquinavait envie de jouer. Elle arriva à la porte quis’ouvrait sur la galerie, et hésita à tourner l'anneau.Les bandits n'étaient-ils pas juste derrière cetteporte?
Jo se décida à l'ouvrir tout doucement. Elle neput rien distinguer dans les ténèbres. Balthazarchoisit ce moment-là pour s'enrouler autour de Jo,dans un grand élan d'affection. Elle ne put s'endébarrasser, et pénétra dans la galerie empêtrée dupython qui s'était posé comme une fourrure sur sesépaules.
Tout à coup, rompant le silence, un vacarmeépouvantable la cloua sur place. Il lui semblareconnaître, parmi d'autres, la voix de Buffalo. D'oùvenait donc ce bruit sec, semblable à un coup derevolver?
Que s’était-il passé en bas, dans la cour, après ledépart de Jo et de Balthazar? Aucun des hommesn'avait remarqué leur disparition. Ils étaient toustrop occupés. Buffalo se préparait à utiliser sonextraordinaire adresse, mais d'une façon bien,différente de celle qui lui était coutumière. Il devaitlancer son couteau dans les airs et le faire passer parla fenêtre du haut de la tour!
Buffalo connaissait l'art de lancer des couteaux.Pourtant, cette fois, l’épreuve était particulièrement
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ment difficile. Debout dans la cour, il regardaitla fenêtre. Les yeux mi-clos, il prit son temps pourmesurer la distance et la hauteur de l'objectif àatteindre. Au moment où il levait le bras, la lunedisparut derrière un nuage. Sa main retomba. Il nepouvait lancer son couteau dans l'obscurité!
La lune reparut, brillante. Alors, il ne perditpas une seconde. La lame luisante fendit l’air,traînant derrière elle une longue cordelette.
Le couteau heurta le 'rebord de la fenêtre etretomba. Buffalo le ramassa. Le clair de lunepermettait de voir que le couteau n'était pas pointu.Buffalo avait émoussé soigneusement la lame.Ainsi, personne ne risquait d’être blessé, comme Jole craignait tant!
Une fois de plus, Buffalo mesura la distance, etle couteau vola. Cette fois, il passa par l'ouverture,glissa le long de la pierre et tomba sur le sol, àl’intérieur de la tour.
Le bruit qu'il fit surprit les prisonniers. M.Dumoutier, les quatre enfants et Dagobert étaienttous serrés dans un coin, essayant de se réchaufferles uns les autres. Ils souffraient de la faim et de lasoif, plus encore que du froid. Personne n'avaitpensé à emporter des vivres, et ils ne disposaientque d’une couverture pour eux tous —
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couverture laissée à Dumoutier par ses ennemis.Les heures s’étaient égrenées lentement, sans leurapporter la délivrance qu'ils espéraient tant.
« Pourquoi Jo n'a-t-elle pas été chercher lapolice? » s'étaient-ils demandé cent fois au cours decette interminable journée. Ils ne se doutaient pas quela pauvre Jo avait passé des heures à essayer de selibérer de ses liens!
Ils avaient souvent regardé du côté du terrain decamping, sur l'autre colline, où les saltimbanques selivraient à leurs occupations, pareils à des fourmisdans l'herbe. Jo était-elle parmi eux?
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La distance ne permettait pas de reconnaîtrequi que ce fût.
A la tombée de la nuit, François s'étaitapproché de la fenêtre pour faire des signauxpendant longtemps, avec sa lampe de poche. Puis,découragés et misérables, ils s'étaient tous réunisdans un coin de cette salle sinistre, pour avoirmoins froid. Dumoutier s'attendait au retour deTessier et de ses complices, d'un moment à l’autre.« Que feront-ils de ces courageux enfants qui ontvoulu me délivrer? » songeait-il sans cesse. Et lesouci de leur sort augmentait sa peine.
Dagobert ne comprenait pas du tout pourquoi ilfallait rester dans cet endroit si inconfortable. Luiaussi avait faim et soif.
« Pauvre Dago! comme il souffre! » disaitClaude, oubliant sa propre misère pour compatiraux tourments de son chien.
Les enfants commençaient à s'assoupir quandle couteau tomba dans la pièce. Dagobert bondit, etse mit à aboyer. Il flaira le poignard, qui brillaitdans la clarté de la lune, et aboya encore.
« Un couteau, dit Claude étonnée. Un couteauavec une grosse ficelle attachée après.
— C'est curieux, il est émoussé du bout,remarqua François en l'examinant. Qu'est-ce que
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cela veut dire? Et pourquoi cettecordelette?
— Prends garde qu'un autre couteau ne suivele premier, dit Dumoutier.
— Non, dit François. Je pense que Jo est pourquelque chose dans cette affaire. Elle n'a pasalerté la police. Elle a appelé les saltimbanques àl’aide. C’est le couteau de Buffalo, je lereconnais!»
Tous se groupèrent autour de lui, pour voir lepoignard.
« II faut que je nie rende compte de ce qu’onfait en bas, dit François. Je vais regarder dans lacour. Mick, tiens mes jambes! »
II grimpa sur l’appui de la fenêtre, long del’épaisseur du mur, et qui allait en se rétrécissant. Ilrampa jusqu'à ce qu’il fût en mesure d’embrasser lacour du regard. Mick tenait les jambes de son frèrede toutes ses forces, craignant que le rebord ne vintà céder sous le poids de François.
« II y a quatre hommes dans la cour, ditFrançois. Alfredo, Buffalo, et deux autres que je nepeux identifier. Ohé! » cria-t-il de toutes ses forces.
Les quatre hommes qui étaient en bas avaientles yeux fixés sur le haut de la tour. Ils virentapparaître la tête de François et lui firent dessignes.
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« Tirez la ficelle! » hurla Buffalo. Il y avaitdéjà attaché une seconde échelle de corde, qu'iltenait en l'air, avec l'aide de ses camarades, defaçon qu’elle pût glisser le long de la muraille.
François rentra dans la pièce, et expliqua avecanimation :
« Cette ficelle qui est liée au couteau descendle long du mur et est attachée elle-même à uneéchelle de corde; je vais tirer, et l'échelle viendra,qui nous permettra de descendre! »
II tira la ficelle. Au bout d’un moment, il sentitune résistance et devina que l'échelle de cordesuivait. Il lui fallut tirer plus lentement. Mickl’aida. Alors, ils virent apparaître l'échelle decorde. Les enfants l'examinèrent curieusement.Elle était différente de celles qu'ils avaient eul'occasion de voir auparavant.
« Les acrobates de cirque et les saltimbanquesles fabriquent eux-mêmes, dit Dumoutier. Ellessont plus légères et plus faciles à utiliser que leséchelles de corde courantes. Il nous faut fixerl’extrémité de celle-ci à quelque chose devéritablement solide, pour qu'elle puisse supporternotre poids. »
Annie regarda l'échelle de corde avecappréhension. Allait-elle être obligée de descendrede si
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haut par ce moyen périlleux? Mais les autresétaient enchantés d'avoir là une possibilitéd'évasion. Ils étaient prêts à faire n'importe quoipour sortir enfin de cette affreuse prison!
Dumoutier trouva un grand anneau de fer,scellé dans la pierre d’une paroi. A quoi avait-ilservi autrefois? Nul ne pouvait le savoir, mais, entout cas, il allait leur être fort utile. Dumoutier,aidé de François, fixa solidement l'échelle de cordeà l’anneau. Tous deux firent de nombreux nœuds.Dumoutier prit l'échelle dans ses mains, et tiradessus de toutes ses forces, en se renversant enarrière.
François demanda : « Pourrais-je passer lepremier, monsieur? Quand je serai en bas, j’aideraiceux qui descendront. Vous surveillerez le départdes filles, avec Mick....
— Entendu, dit Dumoutier.
— Et Dagobert? demanda soudain Claude.
— Nous l'envelopperons dans lacouverture, l'attacherons et le ferons descendre aubout de la cordelette, qui est très fine mais trèssolide! » proposa Mick.
François se dirigea vers la fenêtre. Puis ils'arrêta net. Quelqu'un montait les marches etapprochait de la porte. Qui était-ce?
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        CHAPITRE XXIDans la tour.
ta porte s'ouvrit brusquement et un hommeparut, tout essoufflé.
« Tessier! s'exclama Dumoutier, furieux.Encore vous! »
Tessier s'avança, suivi de trois complicesDagobert se mit à aboyer et tenta d'échapper àClaude pour se jeter sur les arrivants. Il montrait
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les crocs, et tout autour de son cou le poil sehérissait de colère; il avait vraiment l’air d'un chienredoutable.
Tessier recula. L'accueil que lui faisaitDagobert l’inquiétait visiblement.
« Si vous lâchez le chien, je tire dessus1», dit-ilen braquant un revolver sur le groupe.
Claude fit tout son possible pour retenirDagobert et demanda l'aide de François. Usobligèrent le chien à reculer dans un coin, oùClaude essaya en vain de le calmer. Elle ne voulaitpas voir son cher compagnon tué sous ses yeux !
« Tessier, comment pouvez-vous vousconduire ainsi ? commença Dumoutier. Cespauvres enfants.... »
Mais l’autre lui coupa la parole : « Nousn’avons pas de temps à perdre, dit-il. Nous vousemmenons, Dumoutier, ainsi que l’un des enfants.Il servira d’otage pour le cas où nous aurions desennuis.... Nous prendrons ce garçon-là ! »
II tenta de saisir Mick, qui lui envoya un coupde poing dans la mâchoire, de toutes ses forces,comme il savait le faire quand il était aux prisesavec des gamins de son âge. Mais le pauvre Mickse retrouva immédiatement sur le sol. Cet hommen'était pas d'humeur à plaisanter. Il était pressé !
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« Emmenez-le », dit Tessier à ses complices.Ils se saisirent de Mick. Dumoutier, sous la menacedu revolver, dut se laisser lier les mains. On lespoussa tous deux. Avant de franchir le seuil,Dumoutier se retourna et dit, d'une voix étrangléede colère :
« Qu'allez-vous faire de ces malheureuxenfants? Vous n'allez tout de même pas lesenfermer ici et les abandonner....
— Mais si, dit Tessier, cynique. Nouslaisserons un mot à la vieille gardienne pourl’avertir qu'elle a des locataires. La police viendrales délivrer... si elle le peut!
— Vous avez toujours été un lâche! » ditDumoutier, qui se pencha vivement pour éviter uncoup de poing.
Pendant ce temps, Dagobert aboyaitfurieusement et s'étranglait presque, en essayant dese dégager. Quand il vit que l’on maltraitait Mick,il fit un si violent effort que les enfants crurent uninstant qu'il allait leur échapper.
« Dépêchons-nous », dit Tessier.
Les trois hommes poussèrent Dumoutier etMick dans l'escalier. C'est alors qu'à la stupéfactiongénérale, une voix forte retentit, qui venait de lafenêtre!
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        Annie poussa un cri : Buffalo était là
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        Annie poussa un cri. Buffalo était là! Il s'étaitdemandé pourquoi personne ne descendait le longde l'échelle de corde, et avait décidé de monter voirce qui se passait.
« Qu'est-ce que vous faites là-dedans? Vousdormez? » cria-t-il en se glissant dans la pièce. Safigure joviale, sa touffe de cheveux roux, sachemise voyante et son fouet étaient d'un effet toutà fait inattendu dans cette dramatique situation.
« Buffalo! » s'écrièrent les quatre enfants.
Dumoutier n'en croyait pas ses yeux.
« Qu'est-ce que ça signifie? » hurla Tessier,très inquiet, au fond, de cette soudaine apparition.« Comment êtes-vous venu par là? »
Buffalo comprit immédiatement que ses amisse trouvaient aux prises avec les espions. Il vit lerevolver de Tessier et fit claquer nonchalammentson fouet une fois ou deux.
« Posez votre revolver à terre, dit-il de son tontraînant. Vous ne devriez pas jouer avec ça quandvous avez des enfants autour de vous. Allons,dépêchez-vous ! »
II fit à nouveau claquer son fouet. Tessier, horsde lui, pointa le revolver dans la direction deBuffalo. Alors, il se produisit une chose inattendue,et stupéfiante : le revolver disparut des mains de
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Tessier, vola dans les airs et fut rattrapépar Buffalo ! Un simple claquement de fouet avaitsuffi pour retourner la situation. Maintenant, cen'était plus Tessier qui tenait l'arme, mais Buffalo!- La puissante lanière du fouet avait arraché àTessier son arme, et frappé si violemment lesdoigts de l'espion qu'il poussait des cris rauques etse tenait plié en deux, en frictionnant sa mainmeurtrie.
Dumoutier ne cachait pas sa surprise,, ni sonadmiration. Quel beau tour, mais combiendangereux! Le revolver aurait pu partir.... Parchance, Buffalo avait réussi son coup, et Tessierétait en mauvaise posture. Celui-ci se redressaenfin, très pâle, désorienté.
« Relâchez-les», ordonna Buffalo, désignantd’un signe de tête Dumoutier et Mick. Les troishommes les laissèrent v aller et restèrent deboutderrière eux.
« Quel dommage! il va falloir quand mêmeavertir la police, dit Buffalo d’un air faussementconsterné. Pas moyen de faire autrement! Claude, àta place, je lâcherais le chien, histoire de rire unpeu!
— Non, non! » cria Tessier, terrorisé.
Juste à ce moment-là, la lune disparut derrière
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un nuage et la tour fut plongée dans l'obscurité;seule la lanterne que Tessier avait posée à terre enarrivant répandait sa clarté dans un faible rayon.
L'espion entrevit une chance, pour lui et sescomplices. Il donna un grand coup de pied dans lalanterne, qui vola en l'air et alla frapper Buffalo,puis s'éteignit, les laissant tous dans l'obscurité.Buffalo n'osa pas tirer. Il pouvait blesser l'un desenfants!
« Lâchez le chien ! » hurla-t-il. Mais c'étaittrop tard. Dagobert se rua, et la porte lui futclaquée au nez. On entendit le bruit d'un verrou tiréde
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l'autre côté, puis des pas précipités, quidévalaient les marches de l'escalier.
Quand la lune répandit à nouveau sa blancheclarté, Buffalo vit autour de lui des visagesconsternés. Les enfants surtout étaient dépités queles espions eussent réussi à s'enfuir.
« Ils sont partis! répétaient-ils avec regret.
— Oui, mats sans nous, fit observerDumoutier, et c'est déjà quelque chose !, »
Mick s'empressa de lui délier les mains, et dit :
« Ils ont filé par le passage secret. Ils serontdehors avant nous! Quand je pense qu’ils vontéchapper à la police, j’en suis malade de rage!Maintenant, il ne nous reste plus qu’à descendrepar l'échelle de corde, le long du mur extérieur,puisque la porte est verrouillée!
— Allons-y, dit François. Partons vite, decrainte qu'il ne se produise un nouvelempêchement. »
II se dirigea vers la fenêtre, glissa à plat ventreet les pieds devant jusqu'au rebord extérieur, ets’agrippa à l'échelle de corde. Il n'éprouva aucunedifficulté à descendre, mais en regardant la cour,en dessous de lui, il se sentit mal à l'aise. Ellesemblait si loin!
Annie suivit, assez effrayée au fond, mais
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apparemment calme et courageuse. Elle aussiétait sportive, et se tira de l'épreuve au mieux. Maiselle s'abstint de regarder en bas, et se sentit biensoulagée quand enfin elle mit pied à terre, auprèsde François.
Puis Claude arriva, avec des nouvellesfraîches.
« Je ne sais ce qui est arrivé à Tessier et à sescopains, dit-elle. Quand je suis partie, ilspoussaient des cris ! Nous avions l'impressionqu’ils couraient autour de la galerie. Il se passequelque chose d’extraordinaire, sûrement!
— Bon, tant mieux! dit François. S'ils restentassez longtemps là-haut, nous irons les cueillir à lasortie.... Oh! ce serait trop beau!
— Voilà Dagobert qui descend, dit Claude. Jel'ai enroulé dans la couverture et je l'ai attaché dumieux que j’ai pu avec la cordelette. J'espèrequ'elle sera assez solide! Mick dirigé l'opération delà-haut. Pauvre Dago! Il doit être bien malheureuxen ce moment! »
Dagobert descendait lentement, se balançantun peu, et heurtant de temps à autre la muraille. Ilpoussait des gémissements lamentables, et Claudesouffrait de l’entendre. Elle était sûre qu'il seraittout contusionné. Tandis qu’il approchait, elle ne lequittait pas dés yeux.
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« Allons, Claude, ne te fais pas tant de soucis,dit François. Dagobert a l'habitude de ce genre d«choses. U a partagé nos aventures. Dago, mon bonchien ! Gomme tu vas être content de marcher ànouveau sur la terre ferme! »
Dagobert était un peu étourdi du voyage.Claude le libéra de ses cordes et de sa couverture,et il essaya de faire quelques pas pour se rendrecompte si le sol ne se dérobait pas sous ses pattes.Puis il sauta joyeusement autour de Claude,heureux d'être enfin libre. ;
« C'est le tour de Mick », dit François.
L'échelle de corde se balança un peu, etAlfredo vint la maintenir. L'avaleur de feu étaitmaintenant très inquiet, de même que l'homme -caoutchouc et Tony. A peine trouvèrent-ilsquelques mots à dire aux enfants, lorsqu'ilsarrivèrent l'un après l’autre.
Ils s'étaient aperçus de la disparition de Jo etdu serpent! Tony ne se tourmentait pas pour Jo,mais par contre il ne cessait 3e penser à sonprécieux python. Il l’avait cherché en vain danstous les recoins de la cour.
« Jo l'a probablement ramené avec «Ile aucamp, sans rien dire à personne. Quelleinsupportable gamine! » marmonnait-il entre sesdents.
237
François le regardait sans comprendre.Qu'avait donc Tony à parler ainsi tout seul, et quedisait-il?
On vit descendre lentement Dumoutier et, endernier lieu, Buffalo qui, lui, battit tous les recordsde vitesse, et sauta près d’eux, souriant.
« Quelle pagaille là-haut! dit-il. C'estahurissant! On entend des cris, des bruits de fuiteprécipitée, de bousculade.... Il est arrivé quelquechose à ces gars-là. Mais quoi? Nous allonspouvoir les cueillir à la sortie du passage, si nousarrivons à temps. Dépêchons-nous ! »
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        CHAPITRE XXIIBalthazar et Jo s'amusent.
EN effet, un incident fortuit avait provoqué lapanique parmi les espions.
Reprenons notre récit au .moment où Tessier elses complices avaient claqué la porte au nez deDagobert, qui se jetait sur eux, et tiré le verrou,laissant les enfants et Dumoutier enfermés dans lehaut de la tour.
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Alors ils descendirent hâtivement les marcheset s'engagèrent dans la galerie. Mais en avançantvers l'escalier en spirale, Tessier marcha surquelque chose -qui bougeait sous son pied, quelquechose d'étrange qui se mit aussitôt à pousser unsifflement aigu et à s'enrouler autour de sesjambes....
II se débattit et frappa la chose inconnue. Toutd’abord il pensa que c'était un homme qui attendait,tapi dans l’ombre, pour l'attaquer, et qui se jetaitdans ses jambes, mais il se rendit vite comptequ’aucun homme ne sifflerait de la sorte.
Surpris par le bruit, l’un des complices dirigeala lumière de sa lampe sur Tessier. Ce qu’il vit luiarracha un cri d'épouvante!
« Un serpent! Un serpent énorme! Jamais dema vie je n'en ai vu de si gros! Il s'enroule autourde Tessier!
— Mais aidez-moi donc! cria Tessier enfrappant le serpent aussi fort qu’il le pouvait. Il meserre les jambes dans ses anneaux! »
Lès autres hommes vinrent à son aide. Aussitôtqu’ils commencèrent à lui tirer la queue, Balthazarse déroula et disparut dans les ténèbres.
« Où est parti ce monstre? demanda Tessier,tout pantelant. Une minute de plus et il me broyait
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les jambes! Dépêchons-nous, car il peutrevenir. Quelle aventure! D'où peut-il sortir? »
Ils avancèrent de quelques pas, mais le serpentles attendait! Il les fît tous trébucher, en glissantdans leurs jambes, et s'enroula autour de la taille del’un des hommes.
Ce fut une bousculade et des hurlements toutautour de la galerie. Les quatre hommes furent prisd’une terreur panique. Partout où ils allaient, leserpent était là, s'enroulant et se déroulant, glissantet serrant parfois assez fort pour leur faire croireque leur dernière heure était arrivée !
C'était Jo qui leur avait envoyé le serpent, bienentendu.
Pendant la scène qui se déroulait en haut de latour, Jo attendait dans la galerie avec Balthazarautour du cou. Elle essayait en vain de deviner cequi se passait.
Puis, la porte claquée, les pas précipités dans jl'escalier, le bruit des voix inconnues, la mirent surla voie : il s'agissait, des hommes arrivés envoiture, qu'elle avait suivis dans le passage secret.
« Balthazar L Ton tour est venu, maintenant! »dit Jo en posant le serpent à terre. Balthazar paruthésiter, se tortilla, puis glissa vers les hommes quiarrivaient dans la galerie. A partir de ce moment-
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là, le python s'amusa bien : plus les espionscriaient, plus le reptile farceur s'acharnait sur eux!
Jo, cachée dans un coin, étouffait ses rires. Ellesavait que le serpent était inoffensif, à moins qu’ilne serrât quelqu'un trop fort dans ses anneaux. Ellene pouvait rien voir de ce qui se passait, maisdevinait facilement, d’après les bruits divers qui luiparvenaient.
« En voilà un par terre, pensait-elle. Et encoreun autre! Bing! Bang! C'est à mourir de rire!Balthazar est en train de s'amuser follement. Il n'apas la permission de se conduire ainsi dans la viecourante, et il profite de l'occasion! »
A la fin, les hommes en eurent assez.«Remontons là-haut! » cria Tessier qui n'enpouvait plus. « Nous n'arriverons jamais à traverserle passage avec tous ces serpents après nous! Ilsvont nous mordre ou nous réduire en bouillie ! »
Jo eut toutes les peines du monde à ne paséclater de rire : Balthazar les avait tant effrayésqu’ils croyaient avoir une douzaine de serpentsvenimeux à leurs trousses !
Les hommes s'engagèrent en désordre dansl'escalier qui montait à l'étage supérieur de la tour;ils réussirent à laisser le python derrière eux, car ilcommençait à se fatiguer du jeu. La fillette
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l'appela doucement et jl revint vers elle. Ilvoulut s'enrouler autour de son amie, qui le laissafaire. Elle tendit l'oreille. La porte avait claqué, au-dessus. Jo monta l'escalier et, à tâtons, trouva leverrou, qu'elle tira. Maintenant, les traîtres étaientbel et bien prisonniers, à moins qu’ils ne voulussentrisquer de descendre le long de l’échelle de corde.Elle devinait que Buffalo l’avait mise en place pouraider les autres. Et si les espions se résignaient àfuir par cette voie, Jo était sûre qu’ils seraient bienaccueillis à l'arrivée!
« Allons-nous-en, Balthazar, dit Jo endescendant l'escalier. Elle regrettait bien de ne pasavoir de lampe de poche. Puis tout à coup elle seSouvint de la petite lanterne abandonnée dans lachambre secrète, et se sentit réconfortée. Ainsi, ellene serait pas obligée, une fois dé plus, de faire dansles ténèbres la fin du parcours, le plus désagréableet le plus difficile !
Balthazar glissa devant elle. Il connaissait lechemin! Ils arrivèrent tous deux dans la petitechambre secrète, et Jo prit la lanterne. Elle regardaun moment le gros python, qui fixa sur elle sesyeux brillants; son long corps ondulait, et lalumière moirait sa peau brune, si soigneusementnettoyée et frottée.
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        « Tu me plairais assez comme animal favori, situ étais un peu moins encombrant! dit Jo. Je necomprends pas pourquoi les gens ont généralementhorreur des serpents. Oh! Balthazar, je ris encoreen pensant à la façon dont tu as traité ces méchantsbonshommes! Ils ont trouvé leur maître!
Elle poursuivit son chemin sans difficulté,tenant haut s'a lanterne. Puis elle arriva " audernier-couloir si incommode, où il fallait se plieren deux. Balthazar, qui avait pris de l'avance,l'attendait prudemment. Il avait entendu du bruit kl'extérieur.
Jo grimpa la première et s'apprêtait à sortir du
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trou lorsque quelqu'un bondit sur elle et lamaintint serrée. Elle se mit à crier et à gigotercomme une diablesse. Une lumière crue l'aveugla,et une voix qu'elle connaissait bien s'écria : « C'estJo! Petit monstre! Où étais-tu?
— Buffalo! Quelle drôle d’idée de sauter surmoi comme ça! J'allais te mordre! Oh! tu m'as faitpeur! »
La lune éclaira soudain la scène. Jo vitFrançois et les autres enfants qui arrivaient encourant vers elle.
« Jo! Tu vas bien? Que s'est-il passé? luidemanda son oncle. Nous nous faisions beaucoupde souci à ton sujet. Où donc étais-tu? »
Au lieu de répondre, Jo alla à la rencontre deses jeunes amis et se mit aussi à poser desquestions : '
« Vous vous êtes échappés? Vous avez pudescendre l'échelle de corde sans ennuis?
— Ce n’est pas le moment de parler de tout ça,dit Buffalo en surveillant le trou dan& le mur. Quesont devenus ces hommes? Nous les attendons ici.Sais-tu quelque chose, Jo? Les as-tu vus?
— Bien sûr! Je les ai suivis, dit Jo. Oh!Buffalo, c'était si drôle ! » Elle éclata d’un rireinextinguible.
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A ce moment, Buffalo, qui ne relâchait pas sasurveillance, crut qu'un dès espions s'apprêtait àquitter le passage, et braqua son revolver dans cettedirection. Et que vit-on sortir du trou? Balthazar!
Tout le monde se mit à rire, excepté Tony, quise précipita vers son cher python :
« Balthazar! Mon pauvre Balthazar 1 Je t’aicherché partout! Comment, Jo, tu l'avais emmenéavec toi? Sale gosse! »
Le serpent glissa vers son maître et s'enroulaaffectueusement autour de lui.
« Je ne suis pas une sale gosse, dit Jo,indignée. Balthazar a voulu absolumentm'accompagner, et quand nous sommes arrivés à lagalerie.... »
Elle se remit à rire, incapable de continuer sonrécit. Alfredo se fâcha.
« Vas-tu nous dire ce que tu sais au sujet deces hommes, à la fin? dit-il. Est-ce qu'ils viennentpar ici? Où sont-ils?
— Ah oui! les hommes...», dit Jo. Elle essuyases yeux et s'efforça de dominer son fou rire. « Ilsvont bien. Balthazar les a obligés à se réfugier touten haut de la tour, dans la prison qu’ils avaientréservée à M. Dumoutier, et je me suis empresséed’en profiter pour tirer le verrou sur eux. Ils sont
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toujours enfermés, je pense. Il faut s'assurerqu’ils ne descendent pas le long de l'échelle, maisje suis sûre qu’ils n'auront même pas cette audace!»
Buffalo laissa échapper un rire sonore.
« Tu as fait du bon travail, Jo, avec Balthazar!Bravo! »
II demanda à Alfredo et à l'homme-caoutchoucd'aller voir ce qui se passait dans la cour. ,
« II me semble qu'il serait sage d'appeler lapolice, maintenant, dit Dumoutier. Tessier est unindividu très dangereux, c'est un traître! Il faut qu'ilsoit arrêté, sinon il livrera à une autre puissance lerésultat des travaux que nous avons faits ensemble!
— D'accord, dit Buffalo. Nous avons capturéun autre type, et nous l'avons enfermé dans uneroulotte vide.
— Comment! Il ne s'est pas échappé? dit Jo,étonnée. Je pensais que l'homme qui est venu aucamp et que vous avez attrapé par surprise étaitTessier! Or, Tessier est dans la tour!
— Celui que nous avons enfermé dans laroulotte y est encore, tu peux en être sûre, répliquaBuffalo.
— Il y a eu peut-être erreur sur la personne,dit Dumoutier.
— Nous le saurons bientôt, dit Buffalo.Allons-nous-en.
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Il est très tard, et les enfants doivent mourir defaim. Il est préférable que ce soit M. Dumoutierqui avertisse la police. Pour ma part, j'ai envie deretourner au camp.
— Moi aussi, dit Tony, qui caressait toujoursson python. Alfredo et l'homme-caoutchoucveilleront au pied de l'échelle de corde. Nousn'avons* pas besoin de rester ici plus longtemps. »
Ils descendirent la colline, très agités par tousces événements, et parlant tous à la fois.Dumoutier avait l'impression de vivre un rêveextraordinaire; il voyait des échelles de corde, desfouets, des couteaux, des serpents, tournant dansune ronde infernale. C'était sans doute l’effet de lafatigue et de la souffrance. Il regretta fort de nepouvoir, à cette heure avancée de la nuit, seprocurer un sandwich sur la route du commissariat.Mais il but abondamment à une fontaine, et s'entrouva déjà mieux.
De leur côté, les cinq enfants trouvèrent long lechemin qui les menait au camp. Ils pensaient tous àla grosse marmite noire de Mme Alfredo, et aufrais ruisseau qui coulait dans le pré. Dès qu'ilsarrivèrent en vue de ce dernier, Dagobert partit àfond de train pour aller boire à longs
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traits l'eau -claire. Les enfants en firent autant,
« Allons voir l’homme que nous avons enfermédans la caravane, dit Buffalo, quand leur soif futapaisée. Il y a un mystère là-dessous! »
II ouvrit la porte de la roulotte et appela d'unevoix forte :
« Venez! Nous voulons savoir qui vous "êtes! »II leva une lanterne et l'homme qui était àl’intérieur s'approcha lentement.
Quelle surprise ce fut pour les enfants !
« Oncle Henri ! » s'exclamèrent François, Micket Annie.
« Papa! cria Claude. Que fais-tu ici? »
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        CHAPITRE XXIIIUne fâcheuse méprise.
un long silence suivit. C'était donc le père deClaude qu'on avait traité de la sorte ! Tout lemonde en était stupéfait. Jo se sentaitparticulièrement mal à l'aise. Elle savait qu'elleétait cause de cette erreur. Elle avait pris cethomme pour Tessier.
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« François, dit enfin l'oncle Henri, très digne
dans sa colère. Je te prie d'aller avertir lapolice. J'ai été séquestre dans cette roulotte sansaucune raison! »
Buffalo fut très contrarié. Décidément,, onpariait beaucoup trop de la police dans le camp dessaltimbanques, depuis quelque temps. II se tourna -vers Jo et demanda :
« Pourquoi ne nous as-tu pas dit qu'il était lepère de Claude?
— Mais je ne le savais pas ! répondit Jo. Je nePavais jamais, vu, et je croyais....
— Ce que tu croyais ne m'intéresse pas,dit l'oncle Henri en regardant avec dégoût la petitefille peu soignée. Je veux que l’on prévienne lapolice.
— Oncle Henri, ne te fâche pas, il y a eu unmalentendu, dit François. Du reste, M. Dumoutierest déjà parti chercher la police....,»
Son oncle le regarda comme s'il tombait de lalune.
« Que dis-tu? Dumoutier? Où est-il? Que s'est-il passé? L'a-t-on retrouvé?
— Oui. Mais c'est une très longue histoire, ditFrançois. Tout a commencé quand nous avons vu
251
apparaître une tête à la fenêtre de la tour. J'aitéléphoné à tante Cécile pour la mettre au courant,et elle a promis de t'en parler à ton retour deParis.... C'était bien M. Dumoutier qui était à cettefenêtre!
— J'en étais sûr! J'ai dit à ta tante que j'enavais le pressentiment ! dit l'oncle. C'est pourquoije suis venu dès que possible, mais je n'ai trouvépersonne. Où étiez-vous tous partis?
— Nous te raconterons toute notre aventure,dit François, mais, pour le moment, nous sommes àbout de forces, et nous mourons de faim ! Nousn'avons rien mangé depuis hier! »
Oncle Henri n'insista pas. Mme Alfredos'affaira et bientôt sortit de sa grosse marmite dequoi régaler les cinq pauvres enfants. Ils s'assirentautour d’un beau feu, et engloutirent tous plusieursassiettées. Quand ils furent rassasiés, il ne restaitplus grand-chose dans la marmite de Mme Alfredo.Les desserts affluèrent de tous les coins du camp.’A chaque instant quelqu'un s'approchait et déposaitun fruit ou une friandise devant les enfants.Dagobert fut également comblé de restes de toutessortes et de gros os!
Quand les enfants furent en état de raconterleur extraordinaire aventure, François commença lerécit, Mick le relaya et Claude ajouta encore
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quelques détails. Jo interrompait souvent, etDagobert
ponctuait de ses aboiements. Seule, Annie se-taisait, songeuse. Elle s'appuyait sur l’épaule deson oncle, et somnolait doucement.
« Quelle histoire! répétait l'oncle Henri. Je n'enreviens pas que Tessier ait voulu enleverDumoutier! J'étais sûr de la parfaite honnêteté dece dernier. Quant à ce Tessier, j'avoue qu’il ne m'ajamais plu! Bon, continuez. »
Les saltimbanques étaient aussi étonnés quel’oncle Henri par ce récit Ils s'approchèrent de plusen plus près, pour mieux entendre la description dupassage secret, de la mystérieuse petite chambre,des escaliers de pierre et de tout le reste....
Quand” ils apprirent comment Buffalo étaitapparu par la fenêtre de la tour et avait enlevé lerevolver des mains de Tessier, ils furent au comblede la joie! Oncle Henri éclata de rire à cet endroitdu récit.
« Quelle surprise pour Tessier! s'exclama-t-il.J'aurais voulu être là pour voir sa tête. Vraiment, jen'ai jamais entendu une histoire pareille de mavie!»
Puis ce fut le tour de Jo de raconter commentelle avait suivi les quatre hommes dans le passagesecret, et lâché Balthazar, le python, contre eux.
253
Le fou rire la reprit, en évoquant la scène, ettous les saltimbanques se mirent à rire avec elle.Seul, l’oncle Henri se renfrogna. Il se souvenait que,pour calmer ses cris et ses imprécations, lessaltimbanques avaient introduit le python dans laroulotte où il était enfermé....
« Tony, va donc chercher Balthazar, demandaJo. Il doit avoir sa part de compliments 'pour sabelle conduite. Ah! il s'est bien amusé! Je suis sûrequ'il aurait ri, si les serpents savaient rire ! »
Le pauvre oncle Henri n'osa pas protester quandTony alla chercher son python: En fait, celui-ciramena les deux serpents.
On leur fit un accueil triomphal. Jamais on nes'était tant occupé d'eux, et ils en semblaientravis.
« Laisse-moi porter Balthazar, Tony », demandaJo, et elle mit le serpent autour de son cou.
L'oncle Henri blêmit, la vue de Jo et de sonétrange fourrure le rendait malade. Il se serait levéet éloigné si sa chère petite nièce Annie ne s'étaitpas endormie contre son épaule'.
« Les nouveaux amis de ma fille sont vraimentbizarres, pensait-il. Ils paraissent être de, bravesgens, mais tout de même, je ne pourrais pas m'yfaire! »
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        « Regardez, dit Jo soudain. Voici M.Dumoutier qui arrive, avec trois policiers! »
Aussitôt, ce fut la débandade. Presque tous lessaltimbanques disparurent dans l'ombre en un clind’œil. Ils savaient bien pourquoi la police venait :non pour leur causer des ennuis, ce qui était tropsouvent le cas, mais pour arrêter les espions.Quand même, ils ne voulaient pas avoir affaire àces trois gaillards dont la tenue leur inspirait uneinsurmontable aversion:...
Tout heureux de revoir son ami, l’oncle Henrise leva et vint à sa rencontre. Il lui serra la main si
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vigoureusement que Dumoutier, qui n'avaittoujours pas mangé, faillit en perdre l’équilibre.
« Je suis si content que vous ayez échappe àcet odieux complot, dit l'oncle Henri. La pressevous a injustement accusé, «t j'ai protesté autantque j'ai pu. Je suis allé à Paris dire aux autoritésque vous n'étiez pas un traître, et que vous nepouviez l'être en aucun cas! Ah! Dumoutier, quellejoie pour moi de vous retrouver!
— C'est grâce à ces enfants », dit Dumoutier,qui paraissait à bout de forces. « Je pense que vousavez entendu le curieux récit de cette aventure»..
— Bien sûr, dit l'oncle Henri en souriant.Cette histoire est si étonnante! Je ne pourrais pasla croire si je la lisais dans un livre. Et pourtant,c'est arrivé. Mon pauvre ami, vous devez être bienfatigué !
— Oui, dit Dumoutier, et pourtant je n'auraide cesse que tout ce joli monde ne soit sous lesverrous ! Excusez-moi de vous quitter si vite, ilfaut que Je retourne au château. Nous devonsarrêter Tessier et ses complices. Je suis venudemander si l'un des enfants voulait bien nousaccompagner, car il paraît que nous devons suivreun passage assez compliqué, avec des galeries etdes escaliers en spirale et je ne sais quoi encore!
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— N'ayez-vous pas pris cette voie quandTessier et ses complices vous ont amené dans latour? demanda Mick, très surpris.
— J'ai dû suivre en effet ce passage, dit M.Dumoutier. Mais Tessier m'avait endormi à l’aided’une boisson dont je ne m'étais pas méfié. Je neme souviens de rien. Sans aucun doute, Tessierconnaît les lieux comme sa poche. Il a écrit deslivres sur les vieux châteaux, vous le savez.
— Je vais vous accompagner, dit Jo. J’aiparcouru le passage plusieurs fois, aller et retour.Je le connais par cœur! Les autres ne l’ont traverséqu’une seule fois.
— Tu as raison, vas-y! dit Buffalo.
— Emmène Dagobert », offrit Claude,généreusement. D’habitude, elle ne consentaitjamais à laisser Dagobert suivre Jo.
« Ou bien Balthazar! suggéra Mick en riant.
— C’est inutile, dit Jo. Je pense que ces troispoliciers dé belle taille sont suffisants pour meprotéger! »
Elle s'efforça de sourire aux policiers, et deleur trouver de l'agrément. Comme tous ceux de sarace, elle se trouvait mal à l'aise en leurcompagnie, mais il fallait bien crâner un peu! Ellese mit en route, avec Dumoutier et les troispoliciers, et
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marcha fièrement devant, eux, avecl'impression flatteuse d'être une héroïne.
Les autres enfants rentrèrent dans leursroulottes. Ils étaient vraiment fatigués. L'oncleHenri s'assit près du feu de camp, attendantl'arrivée de Tessier et de ses trois amis.
« Bonne nuit, dit François aux fillettes. Jevoudrais bien attendre leur retour, mais je sens quedans cinq minutes je tomberai endormi! »
Ils s'éveillèrent très tard le lendemain matin.Jo, debout bien avant eux, grillait d'envie de leurraconter la fin de l’aventure : comment les policiersavaient capturé Tessier et ses complices, etcomment les traîtres avaient été emmenés aucommissariat.
Dans son impatience, Jo avait voulu allerréveiller ses amis, mais Mme Alfredo s'y étaitopposée.
Enfin, elle vit paraître le Club des Cinq.Dagobert fut le premier auprès d’elle. Les enfantsarrivaient, pressés de connaître les dernièresnouvelles. -
« Bonjour, papa! » dit Claude joyeusement envoyant son père s'avancer à leur rencontre.
« Bonjour, oncle Henri! Bonjour, Jo! » direntles autres.
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Ils firent tous cercle autour de Jo, très fièred'avoir participé à l'arrestation des traîtres.
« Ces hommes n'ont opposé aucune résistance,dit-elle avec une nuance de désappointement dansla voix. Il est probable que Balthazar leur avait faitsi peur qu'ils n'étaient plus capables de se battre. Ilsse sont rendus sans un mot!
— Venez, mes enfants ! appela Mme Alfredo.J'ai préparé le petit déjeuner pour vous! »
Ils ne se firent pas prier. Jo se joignit à eux,bien qu’elle eût déjà déjeuné. L'oncle Henri suivit.Il regardait avec ébahissement ce qui se passaitautour de lui, dans le 'camp.
Buffalo répétait ses différents exercices, tantôtavec une longue corde, tantôt avec un fouet aumanche scintillant de pierres fines. L'homme -caoutchouc passait et repassait dans les rayons deroues de sa caravane. Tony nettoyait et polissaitses pythons avec ardeur. Dacca mettait au pointson numéro de claquettes.
Alfredo arriva avec ses accessoires, sesflambeaux et son bol de métal. « Je vais vousdonner une petite représentation, annonça-t-il àl'oncle Henri. Voulez-vous me voir avaler dufeu? »
L'oncle Henri regarda Alfredo avec inquiétude,comme s'il doutait de sa raison.
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« C'est un avaleur de feu, mon oncle, expliqua'Mick.
— Oh! non merci, mon ami. Je ne tiens pas dutout à vous voir avaler du feu », dit l'oncle Henri,poliment mais fermement.
Alfredo fut très déçu. Il avait voulu exécuterson numéro devant le père de Claude pour -lui êtreagréable et lui faire oublier la fâcheuse méprisedont il avait été l'objet. Mais il n'avait pas desuccès. Il s'éloigna tristement.
« Fou que tu es! lui dit Mme Alfredo. Qui aenvie de te voir manger du feu? Tu crois toujoursque c'est la plus belle chose du monde, mais çan'intéresse pas les gens! Tu n'as pas de cervelle!Va-t'en avec ton attirail du diable !»
Elle disparut dans sa roulotte et l'oncle Henriresta tout surpris de cette explosion de colère.
« Ces gens sont étonnants, dit-il. Quel endroitcurieux! Je retourne à la maison aujourd'hui, mesenfants, et si vous le voulez bien, je vous emmène.Je ne crois pas que vous soyez à votre place ici.
— Oh ! papa ! s'exclama Claude, trèscontrariée. Tu voudrais que nous partions quandnous venons à peine de nous installer? Aucun denous n'en a la moindre envie, n'est-ce pas,François? »
Elle se tourna vers son cousin, et lui lança un
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coup d'œil éloquent. François répondit aussitôt:« Claude a raison, mon oncle. Il nous a falluquelques jours pour nous habituer ici, et nouscommençons juste à bien nous amuser. Qu'enpenses-tu, Annie? Et toi, Mick?
— Nous sommes d’accord avec vous»,répondirent-ils, et Dagobert frappa de la queue parterre en signe d’approbation, avec un sonore «Wouf ».
« Je vois qu’il est inutile d'insister, dit l’oncle'Henri en se levant. Je partirai donc seul. »
Les enfants l'accompagnèrent jusqu'à la stationd'autocar. Celui-ci arriva bientôt. L'oncle Henriembrassa sa fille et ses neveux.
« Au revoir, mes enfants, dit-il. Que dois-jedire à ta mère, ma petite Claude? Elle attend avecimpatience que je lui rapporte des nouvelles devous tous! »
L’autocar démarrait.
« Dis-lui que le Club des Cinq s'amuse!crièrent les enfants. Au revoir, oncle Henri, aurevoir! »
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bas de la colline, tu entends! dit Claude,
hors d'elle. Vas-tu enfin parler?

— Eh bien, dit Mick en regardant Francois,
j'al vu... un visage. Oui, quelqu'un regardait par la
fenétre.... Qu'as-tu vu, toi Francois?

— La méme chose, dit Francois. Et cela m'a
fait une drole d'impression!

— Un visage ! s'exclamerent Claude, Annie
et Jo ensemble. Que voulez-vous dire?

— Ce que nous avons dit. Une téte avec deux
yeux, un nez et une bouche!

— Mais personne ne vit dans ce chateau. Il est
en ruine. fit remarquer Claude. C'était peut-étre un
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cs assiettes, aussi ne me le demande pas, Annie!

— Ce n'est pas mon intention, dit Annie. Nou
vons tout notre temps. Il fait s1 bon! Restons assi
n moment sur I'herbe. Ecoutez ce merle qui siffl
ncore. Son chant est différent chaque fois!

— Clest pour cela que j'aime les merles, d
Mick. Ce sont des compositeurs. Ils ne font pa
omme les pinsons, qui lancent toujours les méme
ote*. Il y en avait un ce matin qui a chant
inquante fois de suite le méme air!

— (lest vrai, je l'a1 entendu, ce raseur! d:
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me coucherar dessous. C'etait mon habitude, 1'ete,
quand je vivais avec mon pere, qui avait aussi une
roulotte. Quel changement pour moi, d'habiter
maintenant une maison! Je reconnais qu'il y a bien
des choses qui me plaisent dans une maison,
beaucoup plus que je ne 1''maginais avant, mais ce
que je préfererai toujours, c'est de coucher sur la
dure!

— ('est bon, tu peux rester avec nous tant que
nous sommes ic1, dit Francois. Mais nous allons
certainement partir bientot, car nous avons €te trop
mal recgus par tes amis les saltimbanques!
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— Ils font leurs nids avec des brindilles, et on
constate qu'ils en jettent presque autant qu'ils en
utilisent, dit Frangois. La cour en est pleine!
Regardez cette pile qui se trouve ici!

— Quels gaspilleurs! dit Mick. J'aimerais bien
qu'ils en jettent auprés de nos roulottes, cela
m'éviterait de courir chaque jour apres le bois de
chauffage! »

Ils étaient debout devant la grande volte qui
constituait I'entrée du chateau. Annie manifestait
de I'impatience. « Allons donc voir la tour », dit-
elle.

Ils arriverent enfin a la seule tour restée
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les mains, pourtant elle suivit Claude jusqu'au
ruisseau et toutes deux barboterent
consciencieusement. Claude s'essuya les mains sur
un mouchoir sale, et Jo essuya les siennes sur une
jupe encore plus sale. Elle regardait le short de
Claude avec envie. Quel ennui pour elle d'étre
obligée de porter une jupe !

Les enfants ne fermérent pas les roulottes a
clef Maintenant, Francois ¢était sir que les
saltimbanques ¢taient leurs amis, qu'ils ne leur
prendraient rien et ne laisseraient pas les autres les
voler. Ils descendirent la colline. Dagobert
bondissait i1oveusement autour d'eux: 1l avait
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Quelquefois, tu ne sais pas tenir ta langue. »

Jo se mit en colere : « Ce n'est pas vrai ! Je
peux garder un secret, vous en avez d¢ja eu la
preuve!

— Ne te fache pas, avaleuse de feu », dit Mick
avec une grimace comique. Il regarda sa montre. «
C'est encore trop tot pour partir.

— Alors, je vais aider Tony a soigner ses
serpents, dit Jo, Quelqu'un d'entre vous veut-il
m'accompagner?

— Je trouve intéressant de les voir évoluer,
mais je n'aime pas tellement leur fagcon de monter
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llons faire quelques courses et revenir a nos
oulottes. J'a1 hate de connaitre 1'avis de mon oncle
ur cette affaire! »

Francois se rendit a ’arrét de l'autobus. Les
wutres enfants allerent dans quelques boutiques du
sillage, pour faire leur marché. Ils acheterent des
omates, des laitues, des pommes de terre, du
romage, du beurre, des gateaux, des jus de fruits,
lu poisson, de la viande et du lait crémeux en
outeilles.

Ils rencontrérent en route quelques-uns des
altimbanques., qui se montréerent fort aimables.
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>garderent tous Dagobert, qui remua la queuc
uis 1l se mit a aboyer et a sauter autour d'eu
omme s'1l voulait jouer.

La porte qui suivait le tourniquet s'ouvr
ussitot et la vieille femme parut.

« Comment ce chien a-t-1l pénétré ici
emanda-t-elle. Qu'il s'en aille tout de suite!

— Nous ne savons pas comment il est entr
it Mick. Y a-t-1l un trou dans le mur d'enceinte?

— Non, il n'y en a pas, dit la vieille femmix
‘'ous avez di introduire ce chien quand ]
>gardais ailleurs. Il faut qu'il sorte. Et vous auss
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tomber aux pieds des enfants, la langue pendante”
soufflant comme une locomotive.

« J'ai chaud rien qu'a te regarder, dit Annie en
le repoussant. Voyez, il est tout fumant ! Un de ces
jours, Dagobert, tu vas exploser! »

Ils allérent faire une promenade, mais
n'atteignirent pas la mer. Ils 'apergurent de loin,
d'une hauteur. Elle avait ce bleu intense des jours
exceptionnellement beaux. De petits yachts aux
voiles blanches évoquaient, a cette distance, des
cygnes battant des ailes.
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a droite, et longerent 1'épais mur d'enceinte.

Il etait difficile de marcher au pied de
uraille, car la pente de la colline ¢€tait fort rai
agobert les suilvit, amusé par cette promena
attendue.

« Ecoute-moi bien, Dagobert, dit Claude. Nc
yulons que tu nous montres comment tu es en
- ce matin. Me comprends-tu, Dagobert? \
itre! »

Dagobert remua sa longue queue, pointa ¢
eilles et se mit a flairer. Il avanca', humant 1'e
oudain, 1l s'arréta et regarda derricre lui. Il abo
ymme pour appeler ses amis.
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Mick. Ecoute, Francois. Je pense que nou:
levrions aller au chateau et appeler cet homme de
outes nos forces. Peut-Etre répondra-t-il ou jettera
-il un message....

— Il aurait déja lanceé un message auparavant
1l en avait eu la possibilité, dit Francgois. Et pou
rriver a nous faire entendre de lui, 1l faudrai
u'll pat s'appuyer sur le rebord de cette fenétre s
rofondément encastrée !

— Allons-y donc! Sur place, il nou:
1endra certainement des idées! dit Claude qu
nourait d'envie de passer a l'action. Apres" tout
Dagobert a trouve le moyen d'entrer a I'intérieur du
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IT reparut enfin. « J'arrive tard, dit-i1l. Mais,
tout d'abord, je n'al pas pu obtenir la
communication. J'a1 suppos¢ que tante Cécile et
oncle Henri étaient sortis, et j'ai déjeuné en
attendant leur retour. Puis j'ai redemande leur
numero, et j'ai eu enfin tante Cécile au bout du fil.
Elle m'a appris que notre oncle ¢€tait parti pour
Paris et ne devait rentrer que vers minuit.

— Pour Paris ! dit Claude, ¢tonnée. Mon pere
n'y va pas souvent!

— Il a décidé de faire ce voyage a cause des
deux savants en question. Il est convaincu de
I''nnocence de son ami Marcel Dumoutier, que
la presse accuse ouvertement, et 1l est allé¢ le dire
aux autorités. Je ne pouvais attendre le retour de
mon oncle, bien entendu. Aussi, j'al tout racont¢ a
tante Cecile. Elle a promis de répéter fidelement
mon histoire a son mari, dés son retour. C'est
dommage que je n'aie pu parler directement a mon
oncle, et connaitre sa premicre impression! Tante
Cecile a dit qu'il €crirait aussitot que possible. »

Apres le gotter, ils s'assirent sur I'herbe et se
reposerent au soleil. Le beau temps persistait, ce

qui ¢était rare pour cette période de I'annce.
Francoie reocarda le viietniy chateain 1l chercha dec
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n'aura guere de place a mes pieds !

— Pourquoi ne coucherait-il pas sur le tapis?
demanda Annie.

—  QOuah! fit  Dagobert, visiblement
mecontent.

— Tu entends? Il dit qu'ill n'en est pas
question! 11 dort toujours sur mon lit. »

IlIs sortirent. Il faisait vraiment un temps
délicieux. Les primeveres s'ouvraient au soleil et
un merle, perché sur une branche d'aubepine,
lancait un chant flite.

« Quelqu'un a-t-il acheté un journal au village?
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en s'appuyant a la muraille, et soudain sentit
contre sa jambe 1'extrémité du banc.

« Enfin ! » dit-elle tout haut, soulagée.

Alors, des bras puissants la saisirent. La pauvre
Jo eut une peur affreuse ! Elle poussa un cri
strident, et se debattit, le coeur battant a se rompre.
Qui l'attaquait ? Si seulement elle avait eu une
lampe !

Une lumiere jaillit, qui l'aveugla quelques
secondes.

« Ah ! c’est to1 Jo, sans doute ? dit la voix de
Tessier. Je me suis demandé ou tu te cachais,
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Mais Annie aimait a s'occuper des deux
roulottes. Elle en avait pris I'habitude, et voulait les
montrer a Claude aussi belles que possible.

Elle alla jusqu'a la haie et cueillit un gros
bouquet de primeveres. Quand elle fut de retour,
elle le divisa en deux, en mit la moiti¢ dans un petit
vase bleu, disposant harmonieusement les feuilles
tout autour, et placa le reste des fleurs dans un
autre vase. Puis elle se mit a balayer et a essuyer le
modeste mobilier. Elle se demanda si elle allait
envoyer Mick jusqu'au ruisseau pour laver les
tasses du dé¢jeuner, et décida de le faire elle-méme.
Mick ¢était maladroit, et les ustensiles de ménage
annartenatent a1 nronrietaire de< ronlottes
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et elle a ¢té tres etonnée d'entendre demander si
papa avait disparu, d'autant plus qu'a ce moment-la
il était en train de faire dans son bureau un tapage
infernal, en recherchant un objet perdu !

— ... Sur lequel il était probablement assis,
comme d'habitude, dit Mick, ironiquement. Mais,
d'apres l'article d'aujourd'hui, 1l ne semble pas que
les deux hommes aient €té enleves, on croit plutot
qu'ils sont partis en emportant avec eux
d'importants dossiers ! Quel scandale ! »

IT lut a haute voix un passage du journal :

« Marcel Dumontier et Antoine Tessier ont
disparu depuis quarante-huit heures. Es s'étaient
reunis dans la maison d'un ami commun pour
discuter de certaines questions relatives a leurs
recherches. Ensuite, ils sont partis tous deux pour
prendre le métro. Depuis, personne ne les a revus.

Pourtant, il est prouvé que Marcel Dumoutier
« possedait un passeport en regle et avait pris un «
billet pour Londres, au guichet d'une compagnie «
aerienne. Son arrivée n'a pas éte signalée. »
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En haut se trouvait une autre porte. Il
tendirent 1'oreille, et un son guttural, une espece d
grognement leur parvint. Tout d'abord, Frangois n
put determiner l'origine de ce bruit. Puis, tout
coup, il comprit!

« Quelqu'un ronfle derriere cette porte! dit-1
C'est une chance! Je peux risquer un coup d'ceil
voir qui c'est. Nous sommes certainement en hat
de la tour maintenant. »

La porte n'¢tait pas fermée a clef. II. 1'ouvrit «
regarda a l'intérieur, tenant toujours Dagobert pe
son collier. Le chien grondait 'sourdement. U
ravon de lune. passant par la fenétre. éclairait |
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apa avait disparu, d'autant plus qu'a ce moment-1
¢tait en train de faire dans son bureau un tapag
1fernal, en recherchant un objet perdu !

— ... Sur lequel il était probablement assis
omme d'habitude, dit Mick, ironiquement. Mais
apres l'article d'aujourd'hui, il ne semble pas qu
s deux hommes aient été enlevés, on croit pluté
u'ils sont partis en emportant avec eu
'importants dossiers ! Quel scandale ! »

IT lut a haute voix un passage du journal :

« Marcel Dumontier et Antoine Tessier on
isparu depuis quarante-huit heures. Es s'étaien
cunis dans la maison d'un ami commun pou
iscuter de certaines questions relatives a leur
ocherches. Ensuite, ils sont partis tous deux pou
rendre le métro. Depuis, personne ne les a revus.

Pourtant, il est prouvé que Marcel Dumoutie
possédait un passeport en regle et avait pris un «
illet pour Londres, au guichet d'une compagnie -
érienne. Son arrivee n'a pas été signalée. »
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pense. Il est possible que nous soyons dans un
passage secret qui nous conduise dans l'une des
anciennes chambres! »

Ils monterent les marches avec précaution et se
trouverent non dans un nouveau couloir, mais dans
une toute petite piece qui semblait avoir eté
creusée dans le mur méme du chateau.

Francois s'arréta, surpris, et tous se
rassemblerent dans 1'étroit espace. Cette piece, en
verité, n'était guere plus large qu'une grande
armoire. D'un co6té, i1l y avait un banc, avec une
tablette fixée au-dessus; sur la tablette, une cruche
trés ancienne, avec une anse brisée. Sur le banc
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abondamment. Jo chercha a s'échapper de la
chambre, mais Tessier fut encore plus rapide
qu'elle et une poigne de fer s'abattit sur elle de
nouveau,

« Toi, je vais t'attacher de telle sorte que tu ne
pourras plus bouger, dit I'nomme, furieux. Et je te
laisserai ici, dans le noir, jusqu'a ce que je
revienne! »

IT prit une corde nouce autour de sa ceinture et
ligota Jo. Il lui lia les mains derriere le. dos,
entrava ses jambes. Elle roula sur le sol, folle de
rage, en criant les pires injures qu'elle connaissait.

« Tu es bien la pour le moment, dit Tessier en
¢pongeant avec son mouchoir le sang qui coulait
de sa main blessée. Je m'en vais. Tu auras le temps
de réfléchir aux risques qu'on encourt a se méler
des affaires des autres! Amuse-toi bien! »

Jo entendit le bruit des pas décroitre dans le
couloir. Elle s'en voulait terriblement de n'avoir
pas deviné que Tessier pouvait l'attendre a cet
endroit. Personne ne viendrait a son secours! Elle
pensa a ses amis, enfermés 1a-haut, dans la tour, et
qui comptaient sur elle pour les libérer. Une larme
roula sur sa joue. S'ils avaient pu la voir,
etroitement ligotée, étouffant de rage impuissante






EPUB/images/img_0049.bmp
abondamment. Jo chercha a s'échapper de la
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— En voila assez, Claudine! dit son pere
en levant les yeux de son journal. Tu nous répetes
la méme chose depuis trois jours. Laisse-nous
d¢jeuner en paix ! »

Claude ne répondait jamais lorsqu'on l'appelait
Claudine, et, bien qu'elle elit voulu dire quelque
chose, elle serra les levres et regarda ailleurs. Sa
mere se mit a rire.

« Claude, ma chérie, 'ne fais pas cette téte-la !
S1 tu as attrapé un rhume, tu ne peux t'en prendre
qu'a toi-méme : tu as voulu aller nager et rester

lonotermne dance 1'eair alore Aalie le tertmne ect enecore
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impossible de défaire les liens de ses jambes,
tant ses mains tremblaient. Mais apres un temps de
repos, elle vint a bout des nceuds et se trouva libre !

« C'est une chance que j'aie appris quelques
tours de l'homme-aux-liens, dit-elle tout haut.
Jamais je ne m'en serais sortie sans cela! »

Elle se demanda quelle heure 1l pouvait Etre.
La petite piece ¢tait toujours plongée dans
I'obscurité, puisqu'elle ne comportait aucune
ouverture extérieure. Elle se leva et constata que
ses jambes tremblaient. Elle fit quelques pas mal
assurés et s'assit de nouveau. Des qu'elle le put,
elle se remit debout.

« Maintenant, il faut que je trouve le moyen de






EPUB/images/img_0011.bmp
hes ¢
nt des





EPUB/images/img_0055.bmp
AN VLUVU, WL LU WVBL UtV VL UV UVl VUV U A tIULL J

¢rissait de colere; 1l avait vraiment 1’air d'un chie:
cdoutable.

Tessier recula. L'accueill que Iw faisai
dagobert I'inquiétait visiblement.

« Si vous lachez le chien, je tire dessus'», dit-i
n braquant un revolver sur le groupe.

Claude fit tout son possible pour reteni
dagobert et demanda l'aide de Frangois. U
bligerent le chien a reculer dans un coin, o
“laude essaya en vain de le calmer. Elle ne voulai
as voir son cher compagnon tu¢ sous ses yeux !

je——
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un clin d'eceil. Elle gagna l'endroit ou il
mangquait une pierre et s'engouffra dans le passage.

Balthazar, le python, fut trés ¢tonné de se
retrouver dans l'herbe, ou Jo Il'avait jeté avant
d'escalader le mur. Il n'était pas habitu¢ a un tel
traitement, et se tortillait sur le sol, en se
demandant ou était passée cette gentille petite fille.
Balthazar aimait Jo, qui savait si bien le soigner.

Il la chercha, retrouva sa trace et glissa
aisement jusqu'en haut de la muraille, sans avoir
besoin, lui, de I'échelle de corde. Il se dépéchait, ce
qui n'était cuere dans ses habitudes. Comme 1l
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fit sortir I'impressionnant reptile. Mais
I'hnomme enfermé dans la roulotte avait compris la
legon. On ne I'entendit plus.

Les saltimbanques se réunirent et tinrent
conseil. Ils déciderent tout d'abord de ne rien tenter
avant la tombeée de la nuit.

« S1 nous allons a leur secours en plein jour,
nous serons vus et, la police s'en mélera, dit
Alfredo. Et, dans ce cas, les policiers ne croiront
pas un mot de ce que nous leur, dirons, comme

d'habitude.

— Comment feronenoitlic notir lec cortir de 129
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nous! Moi qui croyais que nous pourrions nous
en faire des amis.... »

IIs n'oserent plus approcher des autres
roulottes, malgreé leur envie de voir de plus pres
Alfredo, l'avaleur de feu.

« Cet homme est si parfaitement semblable a
I''mage que je me faisais d'un avaleur de feu! dit
Mick. Sans doute est-11 le chef de tous les
saltimbanques réunis ici, si toutefois ils ont un
chef!

— Regarde, 1l vient vers nous », dit Frangois.

En effet, Alfredo arrivait en courant dans la
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Alors 1ls descendirent hativement les marches
et s'engagerent dans la galerie. Mais en avancant
vers l'escalier en spirale, Tessier marcha sut
quelque chose -qui bougeait sous son pied, quelque
chose d'étrange qui se mit aussitdot a pousser un
sifflement aigu et a s'enrouler autour de ses
jambes....

IT se débattit et frappa la chose inconnue. Tout
d'abord il pensa que c'¢tait un homme qui attendait.
tapt dans l'ombre, pour l'attaquer, et qui se jetait
dans ses jambes, mais 1l se rendit vite compte
qu'aucun homme ne sifflerait de la sorte.

Surnric npar le bruit 'un des comnlices dirioes
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L'homme frottait énergiquement le corps €cailleux
du reptile, qui paraissait satisfait de ce traitement
curieux.

Buffalo tenait a la main un fouet au manche
magnifique, orné¢ de pierres fines de toutes
couleurs, qui ¢tincelaient au soleil.

« Regarde la laniere, dit Frangois, elle a des
metres et des metres de long! Je voudrais bien le
voir s'en servir! »

Comme s'll avait entendu, Buffalo leva son
grand fouet, la laniere fendit I'air et fit entendre
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Annie poussa un cri. Buffalo ¢tait la! Il s'¢tait
demand¢é pourquoi personne ne descendait le long
de I'échelle de corde, et avait décidé de monter voir
ce qui se passait.

« Qu'est-ce que vous faites la-dedans? Vous
dormez? » cria-t-il en se glissant dans la piece. Sa
figure joviale, sa touffe de cheveux roux, sa
chemise voyante et son fouet ¢taient d'un effet tout
a fait inattendu dans cette dramatique situation.

« Buffalo! » s'écricrent les quatre enfants.

Dumoutier n'en croyait pas ses yeux.

« Qu'est-ce que c¢a signifie? » hurla Tessier,
trés inquiet, au fond, de cette soudaine apparition.
« Comment €tes-vous venu par 1a? »

Buffalo comprit immédiatement que ses amis
se trouvaient aux prises avec les espions. Il vit le
revolver de Tessier et fit claquer nonchalamment
son fouet une fois ou deux.

« Posez votre revolver a terre, dit-1l de son ton
trainant. Vous ne devriez pas jouer avec ¢a quand
vous avez des enfants autour de vous. Allons,
dépéchez-vous ! »

IT fit a nouveau claquer son fouet. Tessier, hors
de lui, pointa le revolver dans la direction de
Buffalo. Alors, il se produisit une chose inattendue,

N






EPUB/images/img_0012.bmp
sa Vie €l
alt mén





EPUB/images/img_0056.bmp
Annie poussa un cri. Buffalo ¢tait la! Il s'¢tait
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« Qu'est-ce que vous faites la-dedans? Vous
dormez? » cria-t-il en se glissant dans la piece. Sa
figure joviale, sa touffe de cheveux roux, sa
chemise voyante et son fouet ¢taient d'un effet tout
a fait inattendu dans cette dramatique situation.

« Buffalo! » s'écricrent les quatre enfants.

Dumoutier n'en croyait pas ses yeux.

« Qu'est-ce que c¢a signifie? » hurla Tessier,
trés inquiet, au fond, de cette soudaine apparition.
« Comment €tes-vous venu par 1a? »

Buffalo comprit immédiatement que ses amis
se trouvaient aux prises avec les espions. Il vit le
revolver de Tessier et fit claquer nonchalamment
son fouet une fois ou deux.

« Posez votre revolver a terre, dit-1l de son ton
trainant. Vous ne devriez pas jouer avec ¢a quand
vous avez des enfants autour de vous. Allons,
dépéchez-vous ! »

IT fit a nouveau claquer son fouet. Tessier, hors
de lui, pointa le revolver dans la direction de
Buffalo. Alors, il se produisit une chose inattendue,
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« Annie, tu es une perle! Maintenant, Claude,
lis-nous les recommandations de tante Cécile! »
Claude toussa pour s'éclaircir la voix, et
commenca:

Mes chers enfants,

J'espere que Claude est bien arrivée parmi
vous. J'ecris surtout pour lui rappeler que
l'anniversaire de sa grand-mere tombe samedi, et
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Frangois. Nous avons déja connu des artistes de
cirque, 1ls ¢taient bien différents! Je commence a
perdre l'espoir de gagner l'amiti¢é de nos nouveaux
voisins !

— J'a1 I'impression qu'il vaut mieux nous tenir
sur nos gardes, dit Mick. Ils paraissent nous
deétester. Ne trainons pas davantage ce matin.
Tenons-nous a 1'écart jusqu'a ce qu'ils soient un peu
habitués a nous. Peut-&tre changeront-ils d'attitude.

— Allons a la rencontre des filles », proposa
Francois.

Quand 1ls arriveérent a l'arrét de 'autocar, celui-
c1 gravissait péniblement la colline. Bientot, les
fillettes mirent pied a terre, suivies de trois €pouses
de saltimbanques.

« Nous avons acheté un tas de choses, dit
Annie. Nos paniers sont lourds. Merci, Frangois,
c'est gentil de prendre le mien. Avez-vous vu ces
femmes qui sont sorties du car en méme temps que
nous?

—  Qui, dit Francois. Pourquoi1?

— Eh bien, nous avons essay¢ de lier
conversation avec elles, mais sans aucun succes, dit
Annie. Nous en €tions génées. Dagobert grognait, ce
qui n'arrangeait rien. Je pense qu'il n'aime pas leur
odeur. Elles ne doivent pas se laver souvent.
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Frangois. Nous avons déja connu des artistes de
cirque, 1ls ¢taient bien différents! Je commence a
perdre l'espoir de gagner l'amiti¢é de nos nouveaux
voisins !

— J'a1 I'impression qu'il vaut mieux nous tenir
sur nos gardes, dit Mick. Ils paraissent nous
deétester. Ne trainons pas davantage ce matin.
Tenons-nous a 1'écart jusqu'a ce qu'ils soient un peu
habitués a nous. Peut-&tre changeront-ils d'attitude.

— Allons a la rencontre des filles », proposa
Francois.

Quand 1ls arriveérent a l'arrét de 'autocar, celui-
c1 gravissait péniblement la colline. Bientot, les
fillettes mirent pied a terre, suivies de trois €pouses
de saltimbanques.

« Nous avons acheté un tas de choses, dit
Annie. Nos paniers sont lourds. Merci, Frangois,
c'est gentil de prendre le mien. Avez-vous vu ces
femmes qui sont sorties du car en méme temps que
nous?

—  Qui, dit Francois. Pourquoi1?

— Eh bien, nous avons essay¢ de lier
conversation avec elles, mais sans aucun succes, dit
Annie. Nous en €tions génées. Dagobert grognait, ce
qui n'arrangeait rien. Je pense qu'il n'aime pas leur
odeur. Elles ne doivent pas se laver souvent.
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trou lorsque quelqu'un bondit sur elle et la
maintint serrée. Elle se mit a crier et a gigoter
comme une diablesse. Une lumiere crue 'aveugla,
et une voix qu'elle connaissait bien s'écria : « C'est
Jo! Petit monstre! Ou étais-tu?

— Buffalo! Quelle drdle d'idée de sauter sur
moi comme ¢a! J'allais te mordre! Oh! tu m'as fait
peur! »

La lune éclaira soudain la sceéne. Jo wvit
Francois et les autres enfants qui arrivaient en
courant vers elle.

« Jo! Tu vas bien? Que s'est-1l passe¢? lui
demanda son oncle. Nous nous faisions beaucoup
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qui avait vu en face de l'arrét une alléchan
enseigne.

« Non, dit Francois. Nous avons tres bi
déjeune. Tu peux attendre le gotiter. *»

La promenade fut charmante. Les enfar
passerent par des chemins bordés de violettes, pu
a travers des champs piquetés de clochettes et «
primeveres.

« Enfin, la mer! Oh! que cette crique est joli
s'exclama Annie, ravie. Comme l'eau est bleu
Nous pourrions presque nous y baigner!

— La mer est glacée en cette saison,
Francois. Venez! Allons voir la jetée et les batear

AD ﬂAf\]"ID A\






EPUB/images/img_0062.bmp
dans sa colere. Je te prie d'aller avertir la
olice. J'al éte séquestre dans cette roulotte sans
icune raison! »

Buffalo fut trés contrarié. Décidément,, on
ariait beaucoup trop de la police dans le camp des
ltimbanques, depuis quelque temps. II se tourna -
ers Jo et demanda :

« Pourquoi ne nous as-tu pas dit qu'il ¢€tait le
cre de Claude?

— Mais je ne le savais pas ! répondit Jo. Je ne
avais jamais, vu, et je croyais....

— Ce que tu croyais ne m'intéresse pas,
it I'oncle Henri en regardant avec dégott la petite
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vigoureusement que Dumoutier, qui n'avait
toujours pas mange, faillit en perdre 1'équilibre.

« Je suis si content que vous ayez échappe a
cet odieux complot, dit l'oncle Henri. La presse
vous a injustement accuse, «t j'ai protesté¢ autant
que j'al pu. Je suis allé a Paris dire aux autorites
que vous n'étiez pas un traitre, et que vous ne
pouviez I'étre en aucun cas! Ah! Dumoutier, quelle
joie pour moi1 de vous retrouver!

— ('est grace a ces enfants », dit Dumoutier,
qui paraissait a bout de forces. « Je pense que vous
avez entendu le curieux récit de cette aventurey..
— Bien str, dit 'oncle Henri en souriant.
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— Je ne veux pas vous les louer, dit Francois,
posement. Vous devez nous les préter pour nous
permettre de ramener nos roulottes ici. Autrement
nous serons obligés, a notre grand regret, de
réclamer l'aide de la police, car ces caravanes ne
nous appartiennent pas. »

Un murmure de mécontentement circula parmi
les forains. Dagobert grogna plus fort. En
I'entendant, quelques-uns des saltimbanques
reculeérent précipitamment.

Clac ! Francois se retourna brusquement. Les
saltimbanques soudain ¢largirent le cercle, et les
deux garcons se trouverent en face de Buffalo, qui
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il sursauta devant cette appari
1attendue.

« Qui vous a autorisés a camper 1ci? » d
gure rougeaude, avec une expression
issurante.

Frangois se leva et ouvrit la porte. Il ¢tai
yjama. « Etes-vous le proprictaire de ce cha
emanda-t-11 poliment. Nous campions dans
rrain voisin et....

— ('est un terrain de camping, dit I'hom
ul était vétu comme un 'fermier. Ce n'est pas l¢
e celui-ci.

— Je disais donc que nous ¢tions dans 1'a
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deux ombres qui se profilaient dans le
crépuscule : les roulottes!

« Par exemple !'dit Francgois, abasourdi. Qu'est-
ce qui vous a pris de les mettre ici1?

— Nous ne voulons plus d'enfants dans notre
voisinage, dit I'nomme. Ils ne font que des sottises.
En voici un exemple : Il y a trois semaines, nous
avions parmi nous un camarade qui posseédait orne
centaine de canaris dressés. Une nuit, des gamins
ont ouvert toutes les cages et les ont laissés
s'enfuir!

—  Oh! dit Francois, apitoyé. 'Ces
pauvres oiseaux ont dii mourir de faim, car ils ne






EPUB/images/img_0023.bmp
ou deux des saltimbanques, dit Mick. Méme
s'lls ne sont pour rien dans le vol, ils ont
certainement vu partir les roulottes !

-— Tu as raison, dit Francois. Ils savent
sirement quelque chose. Claude, reste ici avec
Annie. Il se peut que ces gens-la nous recoivent
mal. Nous prenons Dagobert avec nous, c'est plus
prudent. »

Claude aurait volontiers accompagne les
garcons, mais comme Annie n'en avait pour sa part
aucune envie, elle resta avec sa cousine, et suivit
des yeux Mle ct Fram;ms qui se dirigeaient vers le
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tement que les saltimbanques étaient hostiles
aux deux garcons, quoique l'expression de leur
visage marquat plutdot un certain ¢tonnement :
Comment Jo connaissait-elle ces garcons-la? se
demandaient-ils. Pourquoi les traitait-elle en amis?
Ils ¢taient a la fois intrigués et méfiants.

« Oncle Alfredo, ou es-tu? demanda Jo en le
cherchant des yeux. Ha! te voila. Mon oncle, voici

mes meilleurs amis — les filles aussi! Je vous
raconterai tout a leur sujet; ils ont été si gentils
pour moti!

— Bon », dit Francgois, un peu géné a la pensée
de ce que Jo allait révéler. « Pendant que tu leur
racontes ton histoire, je vais porter la bonne
nouvelle a Claude et a Annie. Elles vont étre bien
c¢tonnées d'apprendre que tu es la, et qu'Alfredo est
ton oncle! »

Les saltimbanques s'écartérent pour laisser
passer les deux garcons et Dagobert. Ils refirent
cercle autour de Jo, dont la voix percante parvint
longtemps aux oreilles de Mick et de Francois,
tandis qu'ils traversaient le champ.

« Pour une surprise, c'est une surprise ! dit
Mick, quand ils passerent au travers de la haie. Je
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\ge marquat plutdét un certain €¢tonnement
nment Jo connaissait-elle ces garcons-1a? s
1andaient-ils. Pourquoti les traitait-elle en amis
staient a la fois intrigués et méfiants.

« Oncle Alfredo, ou es-tu? demanda Jo en |
rchant des yeux. Ha! te voila. Mon oncle, voi
s meilleurs amis — les filles aussi! Je votu
onteral tout a leur sujet; ils ont été si genti
r moi!

— Bon », dit Francgois, un peu géné a la pensé
ce que Jo allait révéler. « Pendant que tu let
ontes  ton  histoire, je vais porter la bonn
velle a Claude et a Annie. Elles vont étre bie
nées d'apprendre que tu es 1a, et qu'Alfredo e
oncle! »

Les saltimbanques s'écartérent pour laisse
ser les deux garcons et Dagobert. Ils refirer
le autour de Jo, dont la voix percante parvir
otemps aux oreilles de Mick et de Frangoi
lis qu'ils traversaient le champ.

« Pour une surprise, c'est une surprise ! d
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